
        
            
                
            
        

    

  

    

      

        
          	Là où les bois sont noirs (HarperCollins Noir) (French Edition)
        


        




        
          	Lisa Jackson
        


        
          	HarperCollins [Juléa] (2017)
        


        
          	
            

          
        


        
          	Étiquettes:
          	thriller
        


        
          	thrillerttt
        


      


      


    


    

      Lors d’une fête organisée dans les collines du Montana, sorte de cache cache nocturne géant, Bianca est poursuivie par une présence mystérieuse et découvre un cadavre lors de sa fuite. C’est celui de Destiny, une autre lycéenne. L’autopsie révèle qu’elle a été étranglée par un agresseur d’une force surhumaine alors qu’elle était enceinte de deux mois. Regan Pescoli, la mère de Bianca enquête avec sa partenaire Selena Alvarez.
Sous le choc, le club local des adeptes de Bigfoot, convaincu que Bianca a été poursuivie par un sasquatch, monte un docufiction sur cette traque. Le père de Bianca (et ex-mari de Regan Pescoli) y voit l’opportunité de faire de sa fille une véritable star… C’est alors que d’autres femmes sont retrouvées mortes. Regan et Pescoli ne devront pas simplement résoudre une enquête. Elles devront aussi affronter la puissance des superstitions sur une population apeurée.
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DÉJÀ PARUS DU MÊME AUTEUR
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Ne meurs jamais seule
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Merci à Bre Case, du Texas,
qui a soumis le prénom gagnant
pour le bébé de Regan Pescoli et
Nate Santana,
qui fait son arrivée dans ce livre !



Chapitre 1
Elle était morte.
Il allait la tuer. La tuer.
Une fois de plus, elle baissa les yeux sur le test de grossesse : oui, elle était bel et bien enceinte. Elle releva la tête pour se regarder dans le miroir au-dessus du lavabo, dans les toilettes du magasin Walgreens où elle s’était arrêtée. De grands yeux bleus effrayés la contemplaient sous une frange de cheveux clairs.
Toi, maman ? À dix-sept ans ? Enfin, dix-huit quand le bébé naîtra…
Sa gorge se serra, et elle lutta contre les larmes. Elle aurait tout le temps pour pleurer plus tard. D’un geste rageur, elle s’essuya les yeux, renifla un bon coup, fourra le test dans son sac et enfonça l’emballage au fond de la poubelle, sous un tas de serviettes en papier. Même si ça n’avait pas grande importance, finalement : personne ne la connaissait, ici. Elle avait conduit jusqu’à Missoula pour acheter ce test et maintenant elle devait rentrer.
Qu’allait-elle faire ?
Avec le sentiment que tous les gens dans le magasin connaissaient son secret, elle se rua vers la porte d’entrée, les joues en feu. Dans sa précipitation, elle faillit renverser un employé qui garnissait un rayon avec des bombes de laque pour cheveux et des sticks de déodorant entassés dans un chariot métallique.
— Eh ! lança-t-il sèchement.
— Désolée, marmonna-t-elle sans s’arrêter.
Elle passa devant la caisse où des pharmaciens en blouse délivraient des médicaments à deux clients.
Franchissant les portes vitrées, elle s’élança sous le soleil d’août en direction de sa voiture, la vieille Ford Taurus de sa mère. Dans l’habitacle, la chaleur était suffocante. Elle alluma le moteur et passa la marche arrière. Au moment où elle reculait, un bref coup de klaxon lui fit écraser la pédale de frein, juste à temps pour éviter le pare-chocs d’une Honda qui passait dans l’allée derrière elle. La conductrice, une brune coiffée d’une casquette de base-ball, aux yeux masqués par des lunettes de soleil, lui fit un doigt d’honneur.
Cette fille pouvait bien être agressive si ça lui chantait, Destiny s’en fichait. Elle avait des problèmes plus graves.
Enceinte. Tu es enceinte.
Oh ! non…
Elle ne pouvait pas s’occuper d’un bébé, sûrement pas — et ce n’est pas le père qui allait l’aider. Mon Dieu… Il allait être furieux.
Elle prit trois lentes inspirations, baissa la vitre — la climatisation ne marchait pas — et sortit prudemment de sa place, veillant à ne pas rayer une aile ou enfoncer un pare-chocs. Enfin, elle guida la Taurus hors du parking bondé.
Peut-être qu’elle ne lui dirait pas. Elle aurait ce bébé toute seule… Mais comment ? Elle ne pouvait pas le dire à ses parents, et l’enfant n’allait pas disparaître comme par magie.
La pensée de l’avortement lui traversa l’esprit, y laissant une empreinte profonde mais brève. Elle chassa cette idée : pas question qu’elle avorte, non. Sa cousine avait subi une IVG, par le passé, et elle ne se l’était jamais pardonné. Et puis, il y avait sa mère. Combien de fois avait-elle reconnu que Destiny était un miracle, et que c’était exactement pour cela qu’elle lui avait donné ce prénom ? En quelque vingt ans de mariage, Helene Montclaire n’avait été enceinte que cette seule et unique fois. Avec Glenn, le père de Destiny, ils avaient prié pour donner un frère ou une sœur à leur fille, mais ce n’était jamais arrivé. Aussi, il n’était pas question que Destiny mette un terme à cette toute petite vie. Il devait y avoir une meilleure solution, décida-t-elle en accélérant pour passer un feu orange avant de prendre l’autoroute vers le sud pour sortir de la ville.
Elle pouvait faire adopter l’enfant, songea-t-elle en plissant les yeux sous la lumière vive. Tout en conduisant, elle fouilla dans la boîte à gants pour y dénicher une paire de Ray-Ban, qu’elle posa sur son nez. Comme elle arrivait un peu trop vite sur un camion chargé de foin, elle leva le pied.
C’est ça qu’elle allait faire, non ? Contacter un avocat et arranger une… Oh ! zut ! Ça, c’est ce qui se passerait une fois qu’elle aurait eu le bébé. Mais avant ? Quand elle serait enceinte jusqu’aux yeux ? Elle n’allait pas pouvoir cacher sa grossesse pendant bien longtemps. Elle était mince, et son ventre ne passerait pas inaperçu…
Et puis, il fallait qu’elle règle la question du père.
— Merde.
C’était lui, le vrai problème.
Mais… Peut-être pas, après tout. Il y avait une chance pour que… Oh ! Seigneur, non… Une peur nouvelle l’envahit, et elle la chassa tant bien que mal. Surtout, ne pas s’aventurer sur ce terrain dangereux.
Si seulement cela avait pu être un rêve. Un affreux cauchemar.
Elle alluma la radio et fit défiler les stations, entendant des bribes de chansons qu’elle ne connaissait pas. Pour finir, elle l’éteignit, sans quitter des yeux le pare-brise constellé d’insectes écrasés. Qu’allait-elle faire ?
Dans le rétroviseur, elle croisa son regard inquiet. Devait-elle garder le bébé ? Le révérend lui avait dit quelque chose durant une de leurs séances de soutien : « Quand tu as un problème, réfléchis-y. Vraiment. Et prie. Parles-en avec Dieu. Tu es plus forte que tu ne le penses, Destiny », avait-il conclu de sa voix douce avant de lui caresser les cheveux.
Il avait laissé ses doigts glisser le long de sa nuque avant de les retirer vivement. Comme s’il s’était brûlé. Ou qu’il avait eu une prise de conscience. Ou qu’il avait entendu quelqu’un monter l’escalier menant au bureau privé qu’il occupait sous les combles, près du clocher. Et, en effet, les marches avaient craqué, annonçant l’arrivée de sa femme.
Comme si elle avait su.
Destiny prit une profonde inspiration. Elle allait suivre ce conseil et s’ouvrir à Dieu. Ensuite, elle déciderait de la façon de régler ce problème. Non, pas ce problème. Cet imprévu. « Un simple petit obstacle sur le chemin de la vie », voilà comment le révérend aurait décrit la situation.
Elle avait quatre-vingts kilomètres à parcourir pour rejoindre Grizzly Falls. Le paysage du Montana défilait autour d’elle — des champs, des fermes, des clôtures, des chevaux et du bétail. Elle traversa la vallée en ligne droite, se dirigea vers les montagnes et passa le pont qui enjambait la rivière Grizzly.
Une fois chez elle, Destiny parvint à éviter les questions de sa mère qui préparait des conserves de pêches dans la cuisine. Elle se réfugia dans sa chambre. Il faisait chaud dans la maison, et une odeur de sucre flottait dans l’air. Elle se laissa tomber sur son lit, à l’écoute de ses pensées les plus intimes. Elle tenta d’interroger Dieu, mais il ne lui offrit pas de réponse.
Pourtant, elle parvint à prendre une décision et, après le dîner — jambon froid, salade de pommes de terre, pêches fraîches à la crème —, elle annonça à ses parents qu’elle sortait se promener.
Sa mère prit un air inquiet mais ne discuta pas, se contentant de s’éventer avec un prospectus que lui avaient remis des Témoins de Jéhovah un peu plus tôt dans la semaine, avant de s’installer dans « son » fauteuil. Le père de Destiny était déjà concentré sur la télévision, allongé sur son propre fauteuil inclinable, ses lunettes perchées sur le bout du nez. Sur la petite table près de lui, un journal ouvert effeuillait ses pages jusque sur le tapis que maman avait choisi un an après la naissance de Destiny.
Une soirée ordinaire chez les Montclaire.
Sauf que leur fille unique était enceinte de huit semaines, à vue de nez. Elle se demanda s’il existait sur son téléphone une application qui lui permettrait de dater précisément le début de sa grossesse.
Voilà qui l’aiderait beaucoup.
Quand elle quitta la pièce, ses parents levèrent à peine les yeux. La maison était cernée de fermes, et Destiny prit la direction du sud en traversant les prés des Jones. Quelques semaines plus tôt, les champs étaient couverts d’une toison luxuriante et verte qui lançait des étincelles argentées sous la brise, mais depuis le foin avait été récolté et, aujourd’hui, il ne restait plus que des brins d’herbe sèche brûlés par le soleil.
Arrivée au bout du champ, elle se faufila entre deux rangées de fil barbelé, puis se dirigea vers la forêt. C’était un endroit familier, qu’elle considérait depuis toujours comme un refuge. Sous le couvert des arbres, il faisait un peu plus frais, mais l’air restait chaud. Sec. Chargé de l’odeur des pins et de la terre.
Ses parents ne pouvaient plus la voir depuis la fenêtre du salon. Elle sortit son téléphone, envoya deux textos, puis appela Donny.
En attendant qu’il décroche, elle écouta les rumeurs de la forêt, le murmure des branches au-dessus d’elle, le chant des oiseaux dans les arbres — leurs gazouillis légers apaisaient ses pensées fiévreuses.
Pas de réponse. Elle ne laissa pas de message. C’était trop difficile.
Consultant l’écran du portable, elle vit que personne n’avait encore répondu à ses textos.
Bien sûr qu’il lui en voulait.
Ces derniers temps, il était tout le temps en colère contre elle.
Alors, elle composa un texto pour Donny, lui indiquant qu’elle se rendait à leur lieu de rendez-vous habituel, près de la retenue d’eau. Elle lui demanda de la retrouver là-bas ou de lui envoyer un message, puis elle emprunta le sentier qui menait derrière la colline. Le chemin était escarpé, et il fallait vingt bonnes minutes pour arriver en haut. Quand Destiny atteignit le sommet du sentier en lacets, elle était en nage. De là, la descente était rapide. Elle s’arrêta pour reprendre son souffle et rassembler son courage, notant au passage combien la forêt était sombre, à présent.
À l’ouest, le soleil se couchait derrière les montagnes, et des ombres immenses s’enfonçaient dans les bosquets de pins, de ciguës et de trembles. Les oiseaux s’étaient tus, et quelques chauves-souris voletaient çà et là. Ce silence était étrange, et…
Crac !
Un bruit de branche cassée la fit sursauter.
Elle se retourna, le cœur battant.
Rien. Ce n’est rien !
Les yeux plissés, elle scruta les alentours, fouillant les buissons du regard, mais rien ne bougea, et aucun animal n’apparut — pas de lapin ni de raton laveur dans l’ombre grandissante.
C’est ton imagination qui te joue des tours. Tu es sur les nerfs, c’est tout.
Pourtant, elle avait soudain le sentiment que quelque chose n’était pas à sa place dans cette forêt trop calme.
D’un coup, son esprit fut assailli par tous les films de zombies, de loups-garous et de vampires qu’elle avait vus à la télé. Chaque fois, il y avait une jeune fille seule perdue dans la nature.
Arrête !
Une dernière fois, elle balaya les alentours du regard sans rien repérer d’inquiétant. Pourtant, elle continuait d’avoir la chair de poule et elle avait l’impression que des yeux suivaient chacun de ses mouvements.
Ce n’est rien.
Elle se répétait cette phrase en boucle, mais son cerveau continuait de lui envoyer des images de couguars et d’ours bruns menaçants, peut-être même de loups. N’avaient-ils pas été réintroduits, ces derniers temps ? Ils en avaient parlé au lycée. Sans oublier les lynx et… Oh ! mon Dieu, les serpents ! Les crotales. Son père lui avait bien dit qu’ils chassaient la nuit, non ?
Merde.
Du calme. Tu connais cet endroit par cœur. Tu n’as jamais rien rencontré de plus agressif qu’un porc-épic, pas vrai ?
Tendue comme une arbalète, elle continua de s’enfoncer dans les bois, à l’affût du moindre bruit, le cœur battant.
Comme l’ombre s’épaississait, elle alluma l’application lampe-torche de son portable pour s’assurer de rester sur le sentier. Bien entendu, elle n’avait presque plus de batterie mais, de toute façon, elle ne voulait pas que quelqu’un — ou quelque chose — puisse la repérer. Aussi se contenta-t-elle d’utiliser la lampe de manière sporadique tout en descendant vers le fond du canyon.
Elle entendit et sentit le ruisseau avant de le voir — un ruban sombre qui coupait la forêt en deux. Le sentier qu’elle suivait croisait une piste poussiéreuse courant sur les berges du ruisseau qui serpentait dans cette partie du canyon. En arrivant à l’intersection, elle se dirigea vers l’amont d’un pas vif. L’eau gargouillait et éclaboussait les pierres, formant des remous aux endroits plus profonds. Un instant, Destiny crut percevoir des bruits de pas dans son dos mais, quand elle s’arrêta pour tendre l’oreille, elle n’entendit rien.
Elle poussa un soupir de soulagement.
Quelle idiote ! Tu te fais des idées, c’est parce que tu es nerveuse, c’est tout. Personne ne te suit. Aucune créature assoiffée de sang ne te traque. Il n’y a pas de zombies qui se promènent dans le canyon. Non, Destiny, le seul monstre de sortie ce soir, c’est toi… Pauvre débile enceinte.
Pas mal, comme discours d’encouragement, pensa-t-elle tout en continuant de marcher. Se frayant un passage à travers les pins et les buissons de ciguë, elle arriva enfin à l’endroit où il avait accepté de la retrouver. Là, les arbres laissaient place à un parking qui n’était plus que rarement utilisé. Le gravier qui recouvrait autrefois cette zone était envahi de mauvaises herbes.
Allait-elle pouvoir lui dire ?
Elle avala sa salive et prit son courage à deux mains.
D’abord, elle évaluerait son degré de colère et elle irait petit à petit. Et puis… Qui sait comment il allait réagir ? Sans compter qu’il y avait ce minimensonge… Bon, d’accord, ce gros mensonge. S’humectant les lèvres, elle faillit faire demi-tour en courant et renoncer à le voir. Il avait un caractère explosif, alors… Ce plan n’était peut-être pas une très bonne idée.
Avant qu’elle ait pu prendre une décision, le grondement d’un moteur puissant retentit. Trop tard. En se tournant vers la route permettant d’accéder au parking, elle aperçut le faisceau des phares, qui éclaboussait les troncs des arbres. Son cœur s’emballa. Non, c’était une mauvaise idée. Très mauvaise. Il allait péter les plombs.
Elle n’aurait jamais dû le contacter.
Elle n’était pas prête à lui dire la vérité. Instinctivement, elle posa une main sur son ventre.
C’était ça, le problème : elle agissait souvent avant de réfléchir, sa mère le lui disait tout le temps.
Quelle idée de lui donner rendez-vous à la tombée de la nuit ! Personne ne savait qu’ils étaient là. Et maintenant, avec son portable déchargé, elle ne pouvait même plus envoyer de texto ou passer d’appel. Imbécile ! Elle aurait mieux fait de lui annoncer la nouvelle dans un lieu public, peut-être dans un café ou un parc fréquenté. Ainsi, il n’aurait pas pu…
Oh ! Destiny, qu’est-ce que tu as fait ? Ne lui dis pas. Pas ce soir. Sois gentille, ne l’énerve pas. Rappelle-toi que tu as rompu avec lui. Et il est absolument furieux.
Peut-être avait-elle le temps de fuir avant qu’il la voie ?
La jeep s’arrêta, l’emprisonnant dans la lumière de ses phares.
Se ressaisissant, elle s’écarta.
Il laissa tourner le moteur de la jeep ; les phares illuminaient une zone conique devant la tour de forage. Il ouvrit la portière, et elle le distingua dans la lueur pâle de l’éclairage intérieur. Puis il descendit, et sa silhouette se découpa dans la lumière. C’était un homme massif. Musclé. Puissant. Un athlète.
Mais il n’était sûrement pas armé, si ? Il n’aurait pas apporté de pistolet, de couteau ou…
Il claqua la portière, et elle sentit tous les muscles de son corps se contracter.
— Destiny ? lança-t-il sèchement.
— Je suis là.
Alors, il la vit et s’approcha. Elle se sentit soudain toute petite.
— Qu’est-ce que tu voulais ?
Elle ne pouvait pas. Non, elle ne pouvait pas lui dire, pour le bébé. Pas ici. Pas ce soir.
— Je… Je me disais qu’on devait discuter.
— De quoi ?
Au ton de sa voix, elle devina qu’il était toujours en colère.
— Tu sais bien…
— Tu veux parler du fait que tu m’as largué par texto ? C’est ça ?
Il était clairement hors de lui, et elle rentra la tête dans les épaules tandis qu’il poursuivait :
— Tu sais quoi ? Quand tu as fait ça, quand j’ai reçu ton message, je pensais que c’était pour rire, que quelqu’un t’avait piqué ton portable et qu’il me faisait une putain de blague. Comme si ça pouvait être drôle, ah ah.
— Je sais.
— C’est vraiment lâche, ce que tu as fait, Destiny, reprit-il d’une voix qui montait en même temps que sa colère. Par texto, merde ! Putain !
— J’aurais dû te le dire en face.
— C’est clair. Sauf que tu l’as pas fait. Tu m’as envoyé un texto de merde pour me larguer, aboya-t-il avant de cracher par terre. Alors pourquoi tu veux me voir, Destiny ? Ce soir ? Pourquoi tu voulais qu’on se retrouve ici ?
Elle entendait la note de dérision dans sa voix, sentait sa fureur irradier.
— Tu… Tu essayes de me récupérer, c’est ça ? demanda-t-il. Parce que c’est mort ! C’est fini, tu m’entends ?
Il avança d’un pas vers elle. Réprimant un mouvement de recul, elle ne bougea pas. Pas question qu’elle lui montre qu’il lui faisait peur. Elle n’osait pas lui dire, pour le bébé. Pas ici, et pas seule. Alors elle mentit.
— Je veux juste savoir pourquoi, dit-elle. Pourquoi tu m’as trompée avec cette fille à la fac, cette salope de Veronica ?
— Je t’ai dit qu’elle ne comptait pas pour moi.
Soudain, il semblait perturbé par le tour que prenait la conversation.
— Pourtant, il paraît que tu dors dans son appartement… Genre, tout le temps, rétorqua-t-elle, furieuse à son tour. Que tu habites pratiquement chez elle.
— Tu veux qu’on parle de ça, Destiny ? Vraiment ? De nos fréquentations ?
À présent, il était près d’elle et la dominait de toute sa taille.
Levant la tête, elle vit ses yeux étinceler dans la lumière des phares.
— On sait très bien tous les deux que tu couches à droite à gauche, reprit-il.
— Quoi ? Non ! Qui t’a dit ça ?
— J’ai des amis, dans le coin, gronda-t-il entre ses dents. Tu crois pas qu’ils me tiennent au courant de ce qui se passe ?
Elle ne l’avait pas vu dans une telle rage depuis le jour où il avait enfoncé l’aile de la Honda d’Emmett Tufts. Et avant cela, lorsqu’il avait cassé la gueule de Bryant Tophman parce qu’il l’avait draguée pendant une fête.
— Tes amis mentent.
— Pas pour ça ! cria-t-il en pointant sur elle un index accusateur, puis en les désignant alternativement tous les deux. Pas sur nous !
Il marqua une pause mais, avant qu’elle ait eu le temps de répondre, il reprit :
— Parce que tu sais quoi, Destiny ? Nous deux, c’était important pour moi. Beaucoup plus que ça ne l’était pour toi.
Un tic nerveux agitait les muscles de sa mâchoire. Il se pencha un peu, et elle sentit son haleine chargée de bière et l’odeur de sueur de sa peau.
— Maintenant que tout le monde est au courant, espèce de petite salope, c’est vraiment fini. T’as plus besoin de te cacher, tu peux baiser avec qui tu v…
Clac !
Elle le gifla si fort qu’elle sentit les picotements de sa barbe naissante sous sa paume.
Oh ! merde ! Pourquoi avait-elle fait ça ?
Il se figea, incrédule, les paupières battantes. En le voyant serrer les poings, elle ne demanda pas son reste. Faisant volte-face, elle partit en courant, empruntant le chemin en bordure de ruisseau qu’elle avait pris à l’aller, les pieds volant dans la poussière.
Il mesurait trente centimètres de plus qu’elle, ses foulées étaient longues et rapides, mais elle était vive et agile et connaissait cette forêt sur le bout des doigts. Elle piqua un sprint, propulsée en avant par un flot d’adrénaline.
Cours, cours, cours !
Elle l’entendait derrière elle qui hurlait tout en la pourchassant.
— Putain, je vais te tuer ! rugissait-il.
Elle le croyait. Au plus profond d’elle-même, elle était persuadée que s’il l’attrapait dans cet état de rage, il l’étranglerait de ses propres mains — des mains qui l’avaient caressée et l’avaient rendue folle de désir.
Ne pense pas à ça ! Contente-toi de courir !
Elle baissa la tête pour éviter des branches, puis contourna un arbre. Un instant plus tard, elle entendit un bruit sourd suivi d’un cri de douleur. Sans doute s’était-il pris une branche dans le visage, peut-être même dans les yeux. Si seulement ! Elle aurait voulu qu’une aiguille de pin se plante dans son œil et l’aveugle à moitié, l’obligeant à s’arrêter.
Elle accéléra et crut l’avoir semé en arrivant à l’endroit où la piste se séparait en deux pour remonter la colline. Mais elle se trompait.
Un bruit de course derrière elle, tout près, qui semblait ébranler le sol.
Non !
Elle se tourna vers la colline, fit deux pas et sentit une main énorme s’abattre sur son épaule.
Déséquilibrée, elle chancela, s’efforçant de se libérer, mais c’était trop tard. Elle était à sa merci. Brutalement, il lui fit faire volte-face. Elle tenta de deviner son visage dans l’ombre, de le supplier, de lui dire qu’elle était désolée, mais elle n’arrivait pas à distinguer ses traits.
Des mains se refermèrent sur sa gorge, étouffant son hurlement.
Tout ce qui sortit de sa bouche fut un gargouillis. Elle n’arrivait plus à respirer. Il la serrait trop fort. Elle lutta, griffant les mains sur sa gorge, essayant de desserrer les doigts d’acier qui la privaient d’air. Elle s’aperçut alors qu’il portait des gants. Il avait tout prémédité !
Elle avait l’impression que ses poumons allaient exploser. Elle avait besoin d’air !
Seigneur, par pitié, arrête ! S’il te plaît, ne fais pas ça…
Elle se débattit frénétiquement, donnant des coups de pied et de genou en tous sens, espérant l’atteindre à l’entrejambe — en vain.
Ce salaud allait vraiment la tuer. L’étrangler.
Elle avait les poumons en feu. La douleur était atroce, et les arbres baignés d’ombres dansaient devant ses yeux.
Submergée de panique, elle s’agrippa à ses mains gantées. Si elle pouvait le mordre, le frapper, le griffer… Il fallait qu’elle respire, juste une fois, une seule. Mais non, rien.
À présent, elle étouffait. Ses poumons hurlaient, et son cerveau cognait contre les parois de son crâne.
Mon Dieu, par pitié, aidez-moi ! Sauvez-moi. Sauvez mon bébé.
Elle avait l’impression que ses yeux allaient lui sortir de la tête. Ses bras se relâchèrent d’un coup, pendant sans force le long de ses flancs. L’obscurité l’avalait. Elle lutta encore, mais en vain, elle était impuissante. Elle ne sentait plus ses bras et ses jambes. La douleur se mit à refluer tandis qu’elle perdait connaissance.
Non… Non… Mon bébé… Mon chéri…
Tout devint noir.


Chapitre 2
C’était une idée stupide.
Vraiment totalement stupide.
Bianca Pescoli courait dans la forêt obscure, un mince croissant de lune pour seul guide. Elle avait eu tort d’accepter de venir ici au milieu de la nuit, de mentir à ses parents — et tout ça pour quoi ? Avec une grimace, elle chassa un moustique. La chaleur de l’été était écrasante dans les Bitterroot1, et le chant grave des criquets était omniprésent. Au loin, elle crut entendre des bruits de voix étouffées mais, quand elle tendit l’oreille, le silence était revenu — en dehors des insectes. Elle décida de rester sur le sentier autant que possible ; ainsi, elle ne se perdrait pas.
Du moins, elle l’espérait.
Elle allongea le pas, suivant le chemin poussiéreux vers le sommet de la colline. Des rochers affleuraient le sol sec, et les branches épaisses des pins masquaient le peu de lumière que diffusait la lune. Elle commençait à avoir mal aux jambes. Pourquoi avait-elle accepté de venir ? se demanda-t-elle pour la énième fois.
C’est Maddie qui avait eu l’idée. Autrement dit, Madison Leona Averill, la meilleure amie de Bianca. Jusque-là. Après ce soir, ça allait sans doute changer : Maddie allait perdre des points, et pas qu’un peu.
Une branche frappa Bianca au visage, et elle poussa un petit cri avant de se mordre les lèvres. Il ne fallait pas qu’on l’entende. C’était le but de ce jeu de cache-cache — version adolescents débiles — qu’ils étaient venus faire ici, à Reservoir Point. Stupide, se répéta-t-elle. Elle se frotta la joue, ravalant un juron. Avec toute cette montée, elle avait mal aux mollets, et ses poumons étaient en feu.
Elle n’aurait jamais dû venir, elle le savait maintenant, mais il était trop tard pour faire machine arrière. Un groupe du lycée avait eu l’idée de génie de se retrouver à minuit sur le parking en bas de la friche contiguë à la propriété des Long où le beau-père de Bianca travaillait comme gestionnaire. Un problème de plus. Si Nate Santana apprenait que Bianca était l’une des jeunes qui traversaient la propriété pour venir à Reservoir Point, il aurait une attaque et il l’enfermerait sans doute dans sa chambre pour le restant de ses jours — du moins, si sa mère ne la tuait pas d’abord.
Elle était presque arrivée au point le plus haut, à l’endroit où le sentier contournait plusieurs arbres imposants. Bianca ralentit un peu pour reprendre son souffle tout en regardant derrière elle, dans l’obscurité en contrebas. Pendant un instant, elle crut que quelqu’un la suivait, la traquant sur la crête, et elle sentit ses nerfs se tendre. Certes, c’était le but de la manœuvre — se faire « attraper » par un garçon au hasard —, mais ça restait flippant. Elle ignorait qui était derrière elle. Ou quoi. Son poursuivant pouvait aussi bien être un crétin d’ado qu’un chevreuil ou un élan. Peut-être un couguar, ou même un ours. À cet instant, le plus innocent des lapins aurait suffi à la terroriser, et n’importe quoi de plus gros lui donnerait une crise cardiaque.
Ressaisis-toi.
Avalant sa salive, elle ralentit encore et inspira profondément. La forêt se refermait sur elle. Avec précaution, elle regarda derrière elle, s’efforçant de percer l’obscurité. Étaient-ce des yeux qu’elle distinguait sous un arbre, tout près, ou bien se faisait-elle des idées ?
Son ventre se noua. Elle cessa de respirer.
Ne panique pas. Rappelle-toi : ce n’est qu’un jeu. Tu as grandi dans ces bois.
Les yeux disparurent, comme avalés par l’ombre malveillante.
Une branche craqua.
Quoi ?
Une odeur musquée flotta jusqu’à elle. Fouillant l’obscurité du regard, elle plissa les yeux. Soudain, un grognement sourd la fit frissonner.
Bon sang, qu’est-ce que c’est que ça ?
Sans s’attarder sur cette question, Bianca décampa.
La peur lui donnait des ailes. Elle continua de monter, propulsée en avant par le sentiment d’être suivie par quelqu’un de malintentionné. Son pied glissa sur une pierre, et elle plongea en avant, retrouvant in extremis son équilibre. Elle continua de courir. Un peu plus loin, la piste suivait un peu la crête avant de redescendre de l’autre côté de la colline. Elle allait se retrouver à Desperation Flats, ce qui ne valait pas beaucoup mieux.
Entendait-elle des bruits de pas ? Un souffle rauque ? Et un grognement ? Au loin, un coyote hurla, et Bianca sentit son sang se glacer dans ses veines.
Cours ! Plus vite !
Paniquée, elle accéléra encore, ses pieds martelant le sol. Sa respiration était courte, et elle commençait à avoir des crampes.
Allez, allez, allez ! Ne t’arrête pas !
Arrivée à l’endroit où le sentier serpentait entre deux énormes rochers elle se plaqua contre l’un d’entre eux, le souffle court. Elle était certaine qu’un démon assoiffé de sang — comme celui du dernier roman d’horreur qu’elle avait lu — était sur ses traces et qu’il s’apprêtait à lui arracher le visage.
Elle se retourna de nouveau, prête à affronter la créature surnaturelle, le fou ou l’adolescent stupide qui la poursuivait, mais il n’y avait que le noir profond de la nuit, les immenses pins de la forêt, les buissons épais et la chaleur d’août qui l’enveloppait comme un suaire.
Aucun pas martelant le sentier, pas de halètement, pas de grognements.
Elle ne voyait rien, n’entendait rien. Ni les ailes des chauves-souris, ni les pas précipités des autres participants, ni la brise dans les branches. Même le coyote solitaire avait cessé de hurler.
D’ailleurs, c’était bizarre. Moins d’une heure plus tôt, quand ils avaient commencé ce jeu idiot, ils étaient quinze, peut-être même vingt, personne n’avait compté. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’ils s’étaient réunis dans la friche qui servait autrefois de parking à l’une des entreprises de charpente de la famille Long. Ils avaient garé les véhicules en vrac sur le gravier clairsemé et envahi de mauvaises herbes. De la musique s’échappait des enceintes de la voiture d’Austin Reece — la seule BMW parmi les vieux pick-up et les 4x4 antiques. Les jeunes s’étaient répartis en groupes ; certains buvaient, la plupart fumaient — parfois des joints, avait-elle deviné en sentant l’odeur âcre de l’herbe mêlée à celle des cigarettes. Le murmure des conversations résonnait dans le vaste espace, ponctué de rires. Des silhouettes se déplaçaient dans le faisceau brumeux des phares de voitures. La braise rouge des cigarettes et la lueur des écrans de portables brillaient dans le noir à l’endroit où les groupes étaient rassemblés.
Bianca connaissait certaines filles. Simone Delaney, une rousse, était dans son cours d’anglais, et Seneca Martinez, membre de l’équipe d’athlétisme, habitait au bout de la rue où Bianca avait grandi. Pendant toute la primaire, elles avaient pris le bus scolaire ensemble. Mais aujourd’hui, elles se parlaient à peine. Quant à Lindsay Cronin, elle était sympa, mais elle suivait toujours le troupeau. Un instant, c’était votre meilleure amie, et celui d’après, votre ennemie jurée. Vraiment bizarre.
Maddie avait déjà participé à ce genre de soirées, et ce pour une raison très simple : elle espérait brancher Teej O’Hara. Comme si c’était possible.
Franchement, Maddie, redescends sur terre. Tout le monde sait que Teej kiffe Lara Haas. Et même lui, il est obligé de prendre un ticket pour faire la queue.
Lara était la star de la classe de Bianca. Et Teej, avec son sourire à tomber, son corps athlétique et son humour, ne jouait pas dans la même catégorie que Maddie — à en croire la haute opinion qu’il avait de lui-même, en tout cas. Maddie savait qu’elle lui servait de faire-valoir, soupçonnait Bianca, mais elle s’en fichait ou alors elle pensait que c’était une façon de forcer Teej à tomber amoureux d’elle.
Tu parles.
Avant le début du jeu, Maddie et Bianca étaient restées ensemble, mais celle-ci avait à peine tendu l’oreille aux propos de son amie, et pas seulement parce qu’elle n’était pas convaincue par le thème de la soirée.
— Je devrais vraiment rentrer, avait-elle dit. J’aime pas ce jeu.
— Arrête de faire ta flippée ! avait rétorqué Maddie.
La main crispée autour de son portable, elle surveillait du coin de l’œil un groupe non loin d’elles.
— Il est là-bas, près de Reece, avait chuchoté Bianca en désignant du menton des garçons qui se faisaient passer une bouteille près de la voiture.
Avec ses phares qui émettaient une lumière dorée presque surnaturelle et les basses assourdissantes diffusées par ses enceintes, la BMW constituait le point central de la fête.
— Il est avec Castillo et Devlin, avait repris Bianca. Comme c’est étonnant !
Ces deux-là étaient toujours accrochés aux basques de Teej, sans doute dans l’espoir que sa popularité rejaillirait sur eux.
Enfin, Maddie avait repéré Teej. Un léger sourire était apparu sur ses lèvres.
— Tu sais que le principe, c’est d’essayer de lui échapper, n’est-ce pas ? lui avait rappelé Bianca.
— Courir, oui, mais pas trop vite.
Maddie avait alors décoché à Bianca un regard éloquent, arquant ses fins sourcils. À partir de là, Bianca avait compris qu’elle était seule. Et en effet, dès que Reece avait lancé le signal et que les filles s’étaient éparpillées dans les bois, elle avait perdu Maddie de vue. Comme si son amie, qui l’avait suppliée de faire le mur pour rejoindre les autres, avait depuis le début prévu de la lâcher.
En ce moment même, Maddie devait être en train de draguer Teej — si elle n’avait pas déjà conclu.
Pourtant, tout cela n’expliquait pas pourquoi il n’y avait personne dans les parages. Dans le parking, les « règles » du jeu leur avaient été exposées par Kywin Bell, un garçon de dix-neuf ans aux cheveux blonds presque rasés et au regard d’un bleu intense, qui mesurait un bon mètre soixante-dix-sept. Kywin avait connu son heure de gloire lors de la dernière saison de football, alors qu’il était en terminale : il avait marqué l’essai gagnant lors du match décisif contre leurs adversaires les plus farouches en interceptant une passe puis en se faufilant jusqu’à la zone de but alors que deux joueurs de l’équipe opposée s’accrochaient à lui sans parvenir à le plaquer.
C’était il y a près de un an. Depuis, Kywin avait eu son diplôme, et il travaillait à présent dans un magasin d’alimentation animale tout en continuant de fréquenter les jeunes du coin. Il répétait qu’il allait entrer à la fac, comme son frère aîné, plus grand et plus athlétique, mais qu’il attendait la bonne « offre » pour intégrer une équipe de foot universitaire. C’étaient des conneries, car la plupart des facs que Bianca connaissait avaient déjà commencé les entraînements pour la saison à venir. On était fin août !
De toute évidence, soit Kywin mentait, soit il se racontait des histoires. Ou les deux. Au cours de la soirée, il s’était débrouillé pour s’autoproclamer, avec Austin Reece, responsable des portables ; aussi, chacun s’était vu confisquer son téléphone et ses clés sans rien oser dire. Ensuite, une cigarette allumée au coin de la bouche, Kywin avait expliqué à tous que les filles étaient censées se cacher et que les garçons devaient les chercher. Avec un éclat de rire, Austin avait ajouté que le but du jeu consistait, pour les filles, à échapper à leurs chasseurs en courant, en se cachant ou par n’importe quel autre moyen à leur portée. Les deux garçons — Austin, grand et large d’épaules, et Kywin, trapu et tout en muscles — avaient échangé un regard entendu qui aurait dû mettre la puce à l’oreille de Bianca. Reece avait déclaré que la dernière fille à être attrapée serait la grande gagnante, mais Bianca ignorait en quoi consistait le prix. Kywin n’avait rien ajouté à ce sujet, pas plus que les autres crétins qu’elle connaissait pour la plupart depuis la maternelle. Y compris Teej devenu, elle devait bien l’admettre, un vrai canon.
Et alors ? C’était aussi l’une des plus grandes gueules du lycée, et ses deux acolytes, Rod Devlin et Joaquin Castillo, n’étaient pas en reste.
Une ou deux minutes après le départ des filles, les garçons s’étaient lancés à leur poursuite. Elle les avait entendus pousser de grands cris tandis que leurs pieds martelaient le sol. C’était à la fois perturbant, stimulant et affreusement effrayant. Pour la première fois de sa vie, elle avait compris ce que ressent le gibier face au chasseur. Chargée d’adrénaline, elle s’était engagée dans un bosquet de jeunes arbres. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle ne voulait pas qu’on l’attrape. Elle courait sans bruit, avec précaution, et cela avait marché. Pendant un moment. Ensuite, elle avait prudemment contourné un fouillis de buissons.
C’est alors qu’une grosse main moite de sueur avait jailli de l’ombre pour s’abattre sur son épaule. Elle avait sursauté et hurlé, jusqu’à ce qu’elle reconnaisse cet abruti de Kywin Bell.
— Je t’ai eue, sale fille de keuf ! Et maintenant, tu vas y avoir droit !
Sa voix grave était empreinte d’une tonalité malveillante, presque sexuelle. Vive comme un chat, elle avait réussi à échapper à ses doigts épais.
Le cœur battant la chamade, elle avait fait volte-face pour s’enfuir en courant, s’élançant sur le chemin qu’elle arpentait souvent avec son père lorsqu’elle était enfant, en direction du nord.
— Hé, attends ! Je t’ai eue !
Elle avait ignoré ses hurlements indignés.
Elle était rapide et agile et n’avait eu aucun mal à le semer mais, si ce sombre idiot la rattrapait et essayait de nouveau de lui faire peur, elle avait bien l’intention de le mettre hors jeu en lui flanquant un coup de pied dans les couilles. Elle regrettait juste de n’avoir pas mis une paire de chaussures cloutées au lieu de ses Nike roses. Des chaussures dotées d’une bande réfléchissante à l’arrière, et qui la trahiraient dès que quelqu’un pointerait le moindre rayon de lumière sur elle.
Aspirant de grandes bouffées d’air, elle força son cœur à ralentir, l’oreille tendue. Pas de voix. Pas de cris de fille qu’un garçon aurait attrapée. Pas de rires. Pas de bruits de course. Rien, juste sa propre respiration.
En dehors des hululements des chouettes ou des bruissements d’ailes des chauves-souris, la forêt était silencieuse. Et sombre.
Étrange.
Et totalement anormal.
Que se passait-il ?
Elle songea alors que ce jeu était peut-être un piège. Qu’elle-même faisait l’objet d’un traquenard, d’une sorte de bizutage et que, pendant qu’elle courait pour essayer de semer les garçons, tout le monde l’avait abandonnée dans les bois pour partir faire la fête ailleurs.
Génial.
Malgré la chaleur qui montait du sol, un frisson lui parcourut l’échine.
Arrête d’être parano. Maddie ne te ferait jamais un coup pareil, non ? Et puis, pour les autres, t’es rien, t’es transparente, il ne leur viendrait pas à l’idée de te prendre pour cible. Le plus probable, c’est qu’à part Maddie ils ont tous oublié que t’étais là.
Elle ne savait plus que penser.
La part la plus pessimiste d’elle-même lui rappela alors qu’elle pouvait bel et bien constituer une cible, qu’en tant que fille de flic elle inspirait la méfiance. Sa mère n’avait-elle pas arrêté le père de Kywin pour violences conjugales, quelques mois auparavant ?
Ça ressemblerait bien à ce crétin de se retourner contre elle. Il l’avait bien traitée de « sale fille de keuf », non ? Merde. Quant à Reece, fils unique d’un riche avocat, il ne valait pas mieux. Un futur golden-boy façon Princeton — intelligent, et qui se la jouait. Quelle horreur !
Et puis, il y avait les autres. Donald Justison, le fils de la mairesse, étudiant à la fac. Gros con. Et Bryant Tophman, le fils du pasteur, qui jouait l’enfant de chœur devant sa famille. Quel hypocrite ! C’était peut-être même le pire du lot, tout le contraire d’un ange — ce que la mère de Bianca appelait « un loup déguisé en agneau ». Tophman n’était pas le meneur du groupe — honneur réservé à Austin Reece —, mais c’en était l’éminence grise.
Une fois de plus, elle regretta d’être venue. Pourquoi avoir écouté Maddie ?
Parce que t’es vraiment trop conne !
Entre la chaleur et sa course effrénée, Bianca transpirait. Pourtant, elle se mit à frissonner. Se frottant les bras, elle envisagea de faire demi-tour. De quoi avait-elle peur ? Ce n’étaient que des garçons, après tout. Des garçons qu’elle connaissait. D’accord, elle ne les aimait pas, et alors ? Elle avait presque fini par se convaincre de revenir sur ses pas quand elle l’entendit : un bruissement, comme celui des feuilles agitées par le vent ou d’un serpent qui sinuait sur l’herbe blanchie par le soleil.
Son cœur bondit dans sa poitrine.
Le silence retomba, sinistre.
Les bras couverts de chair de poule, elle fouilla les sous-bois du regard, avec les arbres tout proches qui fendaient le ciel sombre.
Rien, pas même un souffle de vent.
C’était quoi, ce bruit ?
Elle l’entendit de nouveau. Plus près, cette fois. Ce n’était pas un bruissement, plutôt des branches qui tremblaient.
Puis un son étouffé. Régulier.
Des pas ? Quelqu’un ou quelque chose qui se dirigeait vers elle à travers les buissons ? Dans le cadre du jeu, c’était assez logique, non ?
Un craquement de brindille ? Là encore, rien d’anormal. Et pourtant…
Du coin de l’œil, elle vit quelque chose bouger, une ombre se déplacer. Puis, de nouveau, le bruissement des feuilles sèches.
Était-ce le vent ? se demanda-t-elle, secouée d’un nouveau frisson ?
Non, pas par cette nuit calme et chaude.
Sans plus réfléchir, elle détala, rassemblant ses forces pour franchir les derniers mètres qui la séparaient du sommet de la colline. Derrière elle, elle entendit la chose prendre la même direction.
Merde, c’était quoi ?
Pas question qu’elle ralentisse pour regarder. Sur la crête, les arbres étaient moins serrés et la lueur de la lune éclairait le chemin. Le souffle court, elle risqua un coup d’œil en arrière et vit une silhouette immense qui courait sur deux pattes. Un pâle rayon de lune fit étinceler un œil unique. Qu’est-ce que c’était ? Un homme ou un animal ? Ça devait mesurer dans les deux mètres de haut !
Le monstre émit un grognement sourd. Bianca poussa un cri, sans cesser de courir.
C’est une blague. C’est obligé.
Mais elle n’écoutait plus ce que lui soufflait sa raison, pas alors que son cœur battait à tout rompre. Son instinct lui hurlait de fuir ! Elle se mit à descendre à toute allure en essayant de ne pas se tordre les chevilles. Les branches lui giflaient le visage. Elle glissait le long de la pente, courant à l’aveuglette tout en s’efforçant de distinguer le sentier. Derrière elle, la chose fonçait. À présent, elle n’essayait plus de prendre Bianca par surprise.
De nouveau, elle l’entendit pousser un rugissement caverneux.
Mon Dieu, mon Dieu, mon Dieu !
Plus vite, plus vite ! Bianca trébucha, et le bout de sa basket se coinça sous une racine. Elle bascula en avant dans l’obscurité. Son pied resta prisonnier, et sa jambe se tordit douloureusement.
— Aïe !
Ses bras partirent en avant, son pied se libéra d’un coup, et son genou vrilla. Elle heurta durement le sol, se fendant le menton sur une pierre. Le choc lui coupa le souffle.
Relève-toi ! Ne traîne pas, allez, lève-toi, Bianca !
Une douleur sourde palpitait dans son épaule. Tant pis. Elle ne pouvait pas rester là, il fallait qu’elle fuie.
Bouge !
La forêt sembla se refermer sur elle.
D’un pas lourd, le monstre lui fonçait dessus.
— Merde, murmura-t-elle en se redressant avec peine.
Sa cheville la lançait. Merde, ça faisait mal ! Pourtant, serrant les dents, elle se remit à avancer. Plus lentement, cette fois, à cause de la douleur. Elle progressait en boitant, toujours vers le bas de la colline.
Sors du sentier. Tu es trop facile à pister si tu restes sur le chemin.
Du regard, elle balaya les arbres alentour, la pente obscure, l’inconnu. Devait-elle prendre le risque de s’y lancer ? L’oreille tendue, elle essaya de deviner si le monstre s’était rapproché. Avait-il renoncé ? Ou bien l’attendait-il plus bas, prêt à bondir ?
Si seulement elle avait eu son portable ! Elle aurait pu envoyer un message, utiliser son GPS pour se localiser, trouver quelqu’un pour l’aider, même si elle devait appeler son frère aîné et subir ses sermons.
Merde, pourquoi s’était-elle laissé convaincre par cette imbécile de Maddie ?
Le souffle court, elle poursuivit sa course sans quitter le sentier. À présent, elle devait être à mi-chemin du bas de la colline, et il était plus facile de continuer en descente. Et puis, la dernière fois qu’elle avait aperçu la créature, c’était plus dans les hauteurs. Arrivée en bas, elle suivrait le ruisseau, sachant qu’il la mènerait jusqu’à la propriété des Long. De là, si la lune l’éclairait assez, elle retrouverait son chemin jusqu’à la maison et, avec un peu de chance, elle pourrait y entrer sans se faire remarquer.
Sans rien dire à personne ? Tu as des écorchures et des bleus partout, plus une cheville foulée ou pire. Maman s’en apercevra. Et puis, cette chose derrière toi ? Tu vas l’oublier aussi ? Sois réaliste, Bianca !
Luttant contre les larmes, elle continua.
De nouveau, un grondement.
Tout près.
— Merde !
Perdant l’équilibre, elle partit en avant, et ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle se mit à rouler le long de la colline. Autour d’elle, le paysage sombre tournoyait. Tout en essayant de se raccrocher à quelque chose de solide, elle rebondit sur les pierres, les branches et les pommes de pin, s’écorchant les bras et les jambes au passage. Incapable de se retenir de crier, elle s’efforça frénétiquement d’empoigner de l’herbe, des racines ou des buissons, n’importe quoi qui puisse ralentir sa chute vers le fond du ravin. Son cœur battait la chamade, elle avait les mains en sang.
Mon Dieu, à l’aide !
Son poignet heurta violemment le tronc d’un jeune pin. Dans un grand cri, elle chuta de plus belle, roulant et rebondissant jusqu’à ce qu’enfin elle atterrisse au fond du ravin, dans un nuage de poussière et d’aiguilles de pin. Glissant sur la berge, elle se retrouva dans le lit peu profond du ruisseau. L’eau fraîche coulait autour d’elle.
Un gémissement s’échappa de sa gorge asséchée. Elle tenta de reprendre ses esprits, mais la tête lui tournait. Le ciel piqueté d’étoiles s’agitait en tous sens, elle voyait trouble.
Ne t’arrête pas ! Lève-toi ! Il est toujours là, quelque part.
Paupières battantes, elle tenta de faire le point. Ses boucles trempées ondulaient dans le courant paresseux. Tout son corps lui faisait mal. Elle toussa et éternua, la bouche et le nez pleins de poussière.
Debout, Bianca !
Une voix intérieure lui hurlait de fuir, mais elle était sonnée et elle avait mal partout. Elle sentait des hématomes se former sous sa peau tandis qu’elle regardait les étoiles, loin, très loin, qui clignotaient dans le ciel. Un mince voile de nuages s’étendait sur la lune. Cette vision surréaliste endormait presque sa douleur.
Tu peux pas rester allongée là ! Bouge !
La voix criait dans sa tête, l’exhortant à se remettre en marche. De l’eau éclaboussait ses jambes et son buste. Dans un effort surhumain, elle leva la tête, et une douleur fulgurante lui vrilla le crâne. Était-elle gravement blessée ? Et où était la bête ? Elle scruta les alentours tout en bougeant les bras et les jambes.
Pas d’énorme homme de Neandertal en vue. Pas un murmure, seulement le gargouillis du ruisseau, le clapotis de l’eau sur les pierres.
Dieu merci !
Mais il n’est pas loin. Lève-toi ! Pars d’ici. Suis le ruisseau jusqu’à l’ancien camp de bûcherons des Long. De là, tu pourras rentrer à la maison.
Mais les autres ? Maddie…
Oublie-les. Oublie-la. Barre-toi d’ici. TOUT DE SUITE !
Elle tendit encore l’oreille, tous ses sens en alerte. Soudain, elle remarqua une étrange odeur de pourriture. Une mouffette ? L’haleine du monstre ? Oh ! mon Dieu…
Quelque chose de gluant glissa sur sa jambe.
Bouge, Bianca !
Péniblement, elle roula sur le côté, s’appuyant sur une branche pour essayer de se redresser. La branche céda légèrement sous son poids. Elle s’y accrocha plus fort, pour s’apercevoir au même moment qu’il ne s’agissait pas du tout d’une branche. C’était trop mou. Presque spongieux, et plus dur en dessous. Et… Seigneur, songea-t-elle tandis que son esprit s’éclaircissait enfin, cette odeur n’était pas du tout celle d’une mouffette, c’était bien plus affreux… Ça puait comme un truc mort.
Elle fit un bond en arrière et se retrouva les fesses dans l’eau. Tout en glissant pour essayer de s’éloigner, elle regarda la forme devant elle dans le lit du ruisseau. Était-ce humain ? se demanda-t-elle en retenant son souffle.
Non… Non, mais…
Merde !
La grappe de nuages se dissipa, et la lueur de la lune éclaira le ruisseau. Un cadavre. Une femme était étendue sur le dos au fond du ravin. Ses cheveux clairs flottaient dans l’eau autour de son visage en décomposition. Les dents sans lèvres étaient apparentes et, à l’endroit où auraient dû se trouver ses yeux, il n’y avait plus que deux trous noirs.
Bianca poussa un hurlement à réveiller tous les morts du comté de Pinewood.

1. La chaîne des Bitterroot, dans le Montana et l’Idaho, constitue une partie des montagnes Rocheuses. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

Chapitre 3
Regan Pescoli ouvrit brusquement les yeux. La chambre était plongée dans le noir. Santana ronflait doucement dans le lit à côté d’elle. L’affichage bleu du réveil indiquait 2 h 32. Son téléphone portable vibrait et se tortillait sur la table de chevet.
Génial, pensa-t-elle, sarcastique. C’était ça, le problème : être inspecteur au service de police du comté de Pinewood signifiait qu’on n’était jamais à l’abri de ce que l’agent Pete Watershed appelait le « sommeillus interruptus ». Certes, Watershed était un con, mais même les cons pouvaient être drôles de temps à autre.
D’une main, elle essaya d’attraper le portable, mais elle manqua son coup et le fit tomber par terre. Imbécile ! Péniblement, elle glissa jusqu’au bord du lit pour se pencher et attraper ce foutu téléphone avant de se le coller à l’oreille.
— Pescoli, répondit-elle en étouffant un bâillement.
Elle se redressa avec peine sur son lit, encore à demi endormie. Elle n’avait aucune envie de s’habiller et de foncer sur une scène de crime. Écartant les cheveux de son visage à l’aide de sa main libre, elle tenta de chasser les bribes d’un cauchemar lancinant.
— C’est Rule, annonça une voix masculine.
Kayan Rule était un Afro-Américain qui aurait semblé plus à sa place au poste d’ailier fort sur un terrain de basket que dans son uniforme d’agent de police du comté de Pinewood. C’était un bon flic doublé d’un beau gosse au sourire ravageur.
— Je pense que tu devrais rappliquer à l’ancien camp de bûcherons de la famille Long.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? rétorqua-t-elle en regrettant aussitôt son ton sec.
À côté d’elle, Santana s’agita, ses cheveux noirs contrastant sur l’oreiller blanc dans l’ombre de la chambre. Avec un grognement il ouvrit les yeux avant de se redresser sur un coude pour la regarder.
Elle l’ignora.
— Ta fille est là, avec moi, expliqua Kayan.
— Bianca ? répéta-t-elle, soudain parfaitement réveillée.
Comme si elle en avait une autre.
— Oui.
— Qu’est-ce qu’elle fait là-bas ? Qu’est-ce qu’elle a fait ?
Des images défilaient dans sa tête : Bianca surprise avec un garçon, de l’alcool ou de l’herbe, voire les trois. Parfait. Maintenant que Jeremy, son aîné, commençait enfin à prendre sa vie en main pour devenir un membre à peu près respectable de la société, voilà que sa sœur cadette reprenait le flambeau de la rébellion chez les Pescoli. Exactement ce dont rêvait Regan.
— Elle est tombée sur un cadavre. Ce sont ses termes, en tout cas.
Quoi ? Regan ne comprenait pas : sa fille était censée passer la nuit chez une amie.
Et ça te surprend que ta fille t’ait menti ? Allons, Regan, rappelle-toi, quand tu avais dix-sept ans.
— Bianca est à Reservoir Point avec un mort sur les bras, résuma Pescoli pour elle-même.
— Exact.
Elle essaya d’assimiler l’information, de réfléchir davantage en flic qu’en mère.
— Qui est la victime ?
— Ça reste à confirmer. Une femme, très jeune d’après ce que j’ai vu. Quinze ou seize ans, dans ces eaux-là. Pas de papiers d’identité. Mais une fille a été portée disparue il y a quelques jours. Vendredi dernier, pour être précis. Destiny Rose Montclaire. On vérifie.
Une adolescente. Presque une enfant. Pescoli sentit son cœur lui remonter dans la gorge.
— Bianca la connaît ?
— Elle dit qu’elle voit qui c’est, mais qu’elles n’étaient pas amies. Les autres gamins ici disent tous un peu la même chose. Là encore, on vérifie.
— Qui est avec Bianca ?
— Pas mal d’ados. Ils disent qu’ils étaient venus faire une espèce de jeu de cache-cache, un truc comme ça. Les garçons doivent attraper les filles.
Le cœur de Pescoli se figea dans sa poitrine. De pire en pire.
— Ta fille se faisait pourchasser quand elle est tombée sur le corps. On est en train d’essayer de démêler cette histoire, mais ça va prendre un peu de temps. Comme je te l’ai dit, tu devrais sans doute venir faire un tour ici.
— Oui. Mais d’abord, il faut que je parle à Bianca.
— Je te la passe tout de suite.
Pourquoi Bianca est-elle là-haut ? Avec qui est-elle ? Pourquoi a-t-elle menti ? Des dizaines de questions affluaient dans sa tête.
— Maman ?
La voix de Bianca était faible, presque tremblotante. Effrayée. Rien à voir avec sa fille au caractère bien trempé.
D’un coup, la colère de Pescoli s’évanouit.
— Oui, ma chérie, je suis là.
Déjà, elle s’était maladroitement extirpée du lit. Elle faillit trébucher sur ses pantoufles qu’elle fit valser d’un coup de pied. Cisco, son croisé terrier, bondit aussitôt sur ses pattes pour se lancer à leur poursuite — à plus de dix ans, l’animal se comportait encore comme un jeune chiot.
— Viens me chercher, murmura Bianca.
— J’arrive.
Tout en évitant le chien exubérant, Pescoli se dirigea vers la salle de bains attenante.
— Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que tu fais au réservoir ? Je pensais que tu passais la nuit chez Maddie.
— Oui… Enfin, c’était le plan. Zut, je… Je ne sais pas. Un groupe de jeunes est venu ici pour jouer à un jeu idiot. Écoute, je… Je t’expliquerai quand tu seras là.
Sa voix était montée d’une octave, et elle semblait sur la défensive. Voilà qui ressemblait davantage à la fille que Pescoli avait élevée. Bien.
— Le corps que tu as découvert… Tu as reconnu qui c’était ?
— Pas sur le moment. Il faisait noir et…
Elle s’interrompit pour se racler la gorge, s’efforçant manifestement de se ressaisir.
— Quand ils lui ont éclairé le visage avec une lampe-torche, je me suis dit… Je pense que c’est une fille du lycée. Je ne la connais pas bien, mais elle était dans mon cours d’anglais quand on était en seconde. Destiny quelque chose. Mais il te l’a déjà dit, non ? Bon sang, maman, je ne veux pas en parler…
— Il va bien falloir.
— Je sais, mais pitié, viens !
— D’accord, d’accord. Reste avec l’agent. C’est un type bien. J’arrive dans… Aussi vite que je peux.
— Dépêche-toi !
— Bien sûr.
Pescoli raccrocha et alluma la salle de bains. Clignant des yeux sous la lumière crue, elle aperçut son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo. Seigneur ! Ce n’était pas le moment de s’en inquiéter, mais elle était énorme. À presque huit mois de grossesse, elle semblait avoir déjà dépassé le terme, avec son gros ventre qui débordait de son pyjama. Elle se déshabilla pour enfiler son jean de maternité, sa chemise et sa veste. Le problème, ce n’était pas tant son ventre que son visage gonflé, ses cheveux ternes et ses cernes. Elle était grande et athlétique — enfin, en temps normal — mais elle n’avait jamais été le genre de femme à « resplendir » pendant la grossesse. Ni quand elle était enceinte de Jeremy lorsqu’elle avait vingt ans ni aujourd’hui, alors qu’elle avait presque le double. Ses cheveux roux, habituellement harmonieusement bouclés, étaient en bataille.
Peu importe, se dit-elle en retournant dans la chambre pour s’asseoir sur le banc au bout du lit. Avec de petits gémissements plaintifs, Cisco était retourné dans son panier où Sturgis, le labrador noir dont elle avait récemment hérité, était roulé en boule auprès de Nikita, le husky de Santana. Le museau de Sturgis était posé sur le bord capitonné du panier, et ses yeux sombres suivaient chacun des gestes de Pescoli. Celle-ci sentit son cœur se serrer en pensant à son précédent propriétaire, le shérif Dan Grayson. Il lui manquait. Grayson était ferme et réfléchi, contrairement à Hooper Blackwater, la tête brûlée qui dirigeait actuellement le service de police de Pinewood comme s’il s’agissait d’une base militaire en territoire ennemi.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Santana.
— Bianca, répondit Pescoli en enfilant à grand-peine une chaussure. Elle est au réservoir avec d’autres jeunes et une fille morte encore non identifiée. Je n’ai pas tous les détails.
Elle enfonça le pied dans la seconde chaussure en grimaçant. Comment pouvait-on grossir des pieds, merde ? Elle alla ouvrir le placard pour déverrouiller le coffre où elle rangeait son arme de service.
— Je ne vais sans doute pas rentrer tout de suite.
— Tu es sûre que ça va aller ? demanda-t-il, bien réveillé à présent.
— Quelle question ! Ça ne va jamais, dans ce genre de situation !
Elle s’assura que son arme était chargée, la glissa dans l’étui qu’elle portait à l’épaule, puis reprit :
— En plus, c’est ma fille qui l’a trouvée.
— Même si ce n’était pas le cas et que Bianca ne se trouvait pas là-haut, tu irais quand même.
— C’est mon boulot, lui rappela-t-elle.
— Ouais, je sais.
Il fit passer ses jambes nues sur le bord du lit. Santana avait l’habitude de dormir dans le plus simple appareil et, en général, Pescoli aimait ça. Mais, à ce moment précis, c’était une distraction dont elle pouvait se passer.
— Tu devrais être en congé maternité, dit-il.
— Oui, maman.
Son ton narquois lui valut un froncement de sourcils.
— Je m’en souviendrai, ajouta-t-elle avec plus de douceur.
— Ce serait bien, oui.
Il lui adressa ce sourire en coin qui la faisait fondre à tous les coups puis, tendant le bras derrière lui, attrapa un oreiller pour le lancer sur elle au moment où elle sortait de la chambre.
— Raté ! cria-t-elle.
— C’était calculé pour, répondit-il paresseusement tandis qu’elle descendait l’escalier.
— Je te préviens, je suis armée, répliqua-t-elle à tue-tête, bien qu’elle ne soit pas d’humeur à chahuter.
D’habitude, elle adorait que Santana la taquine, mais pas quand sa fille était impliquée dans… Dans quoi, au fait ? Elle l’ignorait. Mais cela la terrifiait.
— Je viens avec toi ! cria Santana.
Elle entendit le bruit de ses pieds sur le parquet.
— Pas question. Ça ne concerne que la police.
— Et la fille de mon épouse enceinte.
— Je gère !
Pourquoi avaient-ils cette conversation ? Santana savait ce que son travail signifiait pour elle. Traversant la cuisine, elle repéra ses clés et son sac près de la porte du garage. Au même moment, elle entendit le claquement des bottes de Santana à l’étage. Très bien, il n’avait qu’à venir si ça lui chantait, mais pas avec elle.
Quelques secondes plus tard, elle reculait dans l’allée au volant de sa voiture avant de faire demi-tour. Au moment où elle appuyait sur la télécommande pour refermer le volet du garage, elle vit Santana entrer dans son pick-up. Sans attendre, elle s’engagea sur le long chemin menant à la route.
Leur maison était presque neuve. Elle était bâtie sur un terrain que Santana avait hérité de son patron, Brady Long. Santana avait travaillé pendant des années pour la famille Long en tant que dresseur de chevaux et gestionnaire du ranch mais, à présent que Brady n’était plus, il était son propre patron. À l’origine, les Long exploitaient des mines, puis ils s’étaient diversifiés dans le bois et l’élevage, entre autres. Ils étaient même propriétaires des terres attenantes au réservoir où Bianca l’attendait en ce moment même.
Pescoli enfonça l’accélérateur.
*  *  *
Moins d’un quart d’heure après que Kayan Rule l’avait appelée, Regan Pescoli déboula en effet au volant de sa jeep. Bianca n’avait jamais été aussi heureuse de la voir, même si elle avait franchement honte — sa mère était non seulement flic, mais enceinte jusqu’aux yeux. Presque quarante ans, et elle allait avoir un bébé ; elle était carrément trop vieille pour ça. Personne, parmi les mères de ses amies, n’attendait de bébé, et aucune d’entre elles n’était flic — inspecteur à la brigade criminelle, en plus. De ce côté-là, Bianca avait tiré le gros lot.
Pourtant, en voyant sa mère descendre de la jeep, elle faillit s’effondrer de soulagement.
— Comment tu te sens, ma chérie ? demanda Regan en la serrant dans ses bras.
Bianca sentit quelque chose se briser en elle.
— Super mal.
Les larmes se mirent à couler sur ses joues. Elle savait qu’elle aurait dû refouler ses émotions, qu’elle ressemblait sans doute à l’hystérique que son frère, Jeremy, l’accusait d’être, mais elle s’en fichait. Elle était terrifiée. Et furieuse. Complètement horrifiée par ce qu’elle avait vu : une fille morte, le monstre, l’infect Kywin Bell…
— Ça va aller.
Bianca secoua la tête. Plus jamais ça n’irait « bien », même vaguement. Pas après ce qu’elle avait vu et ressenti.
— Raconte-moi ce qui s’est passé, dit sa mère avant de s’adresser à son collègue. Tu nous donnes une minute, Kayan ? On sera dans ma jeep.
Au même moment, une autre voiture arriva, interceptée par un agent. Le pick-up de Santana. Génial. Le nouveau mari de sa mère débarquait. Beau-papa. Beurk ! Ce n’était pas un mauvais gars mais, franchement, personne n’avait besoin de lui.
Pas Bianca.
Pas maintenant.
Il dut le comprendre, car il ne lui fondit pas dessus en l’assaillant de questions. De toute façon, ce n’était pas son style, et maman lui avait sans doute dit d’attendre jusqu’à ce qu’elle ait discuté avec elle. Regan Pescoli, flic jusqu’au bout des ongles.
Cette situation était complètement surréaliste. Il y avait des voitures de flics garées partout, les gyrophares lançaient leurs éclats bleus et rouges dans le parking où étaient rassemblés tous les participants de la fête.
Après avoir vu le cadavre, Bianca s’était dégagée en hurlant et, sortant du ruisseau, elle avait couru le long de la rive, où elle avait failli percuter Rod Devlin, l’ami de Teej. Sa silhouette longue et mince émergeait d’un bosquet de pins, et il avait freiné des quatre fers pour éviter de lui rentrer dedans.
— C’était quoi, ce hurlement ? avait-il demandé.
— Elle est morte ! avait crié Bianca.
— Quoi ? Qui ?
— Je sais pas !
Alors, il avait regardé derrière elle, et ses yeux s’étaient posés sur le cadavre grotesque allongé dans le ruisseau.
— Putain de merde ! C’est ce que je pense ?
— C’est bien ça, avait-elle répondu en tremblant dans ses vêtements mouillés.
Rod avait reculé, et elle avait tenté de l’attraper par le bras.
— Et il y a quelque chose là-bas. Je ne sais pas ce que c’est, mais il est énorme. Et couvert de poils ! Il m’a pourchassée jusqu’ici ! C’est… C’est un monstre !
Tout en continuant de reculer, Rod avait fouillé l’obscurité du regard. Au même moment, d’autres voix avaient retenti non loin de là.
— Putain, t’es folle, Bianca, avait-il affirmé.
Pourtant, il avait l’air prêt à détaler à toutes jambes.
— Mais je suis sérieuse ! Il me courait après, et c’était… On aurait dit Bigfoot1. Il puait la mort ! avait-elle haleté, au bord de l’hyperventilation. Oh ! mon Dieu, il faut qu’on appelle les secours !
Il avait jeté un nouveau regard horrifié au ruisseau avant de reculer, manquant se prendre les pieds dans ceux de Bianca.
— Trop tard.
— Je sais, mais il faut qu’on appelle quelqu’un. Tu… Tu as un téléphone, non ? lui avait-elle demandé d’un ton désespéré. Hein, Rod ? Tu as ton portable sur toi ! Appelle le 911 !
— Quoi ? avait-il demandé en secouant sa tête brune. Pas question ! Je veux dire… Un cadavre ? Bigfoot ? Tu rigoles ou quoi ? Non. Moi j’appelle pas les flics !
— Alors appelle les urgences. Il faut une ambulance.
— C’est trop tard pour le bouche-à-bouche, tu crois pas ?
Un reflet de lumière avait fait étinceler l’écran de son portable. Il l’avait à la main.
— Fais-le, Rod !
— Dans tes rêves ! s’était-il exclamé.
À son regard un peu trouble, elle avait alors compris qu’il devait être défoncé.
— On a assez d’emmerdes comme ça, avait-il repris. Putain, il faut que je me barre d’ici !
— Mais arrête ton cirque !
Alors, elle avait fondu sur lui et lui avait arraché le portable des mains. Avant qu’il ait pu protester, elle avait composé le 911.
— Hé, rends-moi ça !
Il avait tenté de lui reprendre l’appareil, mais elle avait esquivé et s’était réfugiée sous des branches basses, effrayant un oiseau au passage. Deux secondes plus tard, quelqu’un avait décroché.
— 911, quel est votre problème ?
Pendant que Rod s’arrachait les cheveux derrière elle, Bianca avait donné son nom et leur emplacement, expliquant aussi vite que possible qu’elle avait découvert un corps.
— Envoyez quelqu’un, vite ! s’était-elle écriée. Une ambulance !
— Je t’ai dit que c’était trop tard ! avait hurlé Rod. Une ambulance pour quoi faire ? Je sais pas qui c’est cette fille, mais elle est… morte ! Déjà en train de pourrir. Personne ne pourra la ranimer, merde ! Allez, il faut qu’on se casse. Maintenant ! Raccroche. Tu… Tu raconteras tout à ta mère en rentrant.
— Et appelez l’inspecteur Pescoli. Je suis… sa fille, avait hurlé Bianca dans le téléphone, s’efforçant d’ignorer Rod qui essayait de récupérer son bien.
— T’es complètement folle ! avait-il craché en le lui arrachant des mains. Putain, mais ça va pas ou quoi ? Maintenant, les flics ont mon numéro ! On va tous être dans la merde. T’es une grosse conne, Pescoli. Une grosse conne d’hystérique !
— Une fille est morte !
Mais il s’était déjà enfui, courant le long du sentier menant vers le parking. Elle l’avait entendu hurler de toute la force de ses poumons pour avertir les autres :
— Les flics ! Les flics vont débarquer !
— Quoi ? avait lancé une fille depuis la crête. Non !
— Attendez ! avait retenti une autre voix par-dessus un bruit de cavalcade.
Pêle-mêle, les jeunes s’étaient mis à courir dans la forêt. À présent, plus personne n’essayait d’être discret, non. C’était un véritable branle-bas de combat, et ils couraient tous pour sauver leur peau.
— Eh, qu’est-ce qui se passe ? avait soudain demandé la voix de Maddie par-dessus le tintamarre.
— T’es sûr, mec ? avait clamé un garçon dont la voix résonnait jusqu’au fond du canyon. Oh ! merde !
— Aide-moi à sortir Maddie d’ici ! avait lancé un autre. Elle est bourrée.
Quelqu’un d’autre s’était mis à crier :
— Aïe ! Fais gaffe !
Bianca entendait des halètements, des craquements de branches. La poussière volait.
Au loin, des sirènes avaient retenti.
Dans un concert de cris et de jurons, chacun avait tenté de rejoindre sa voiture ou de fuir à pied dans les bois sombres. Les sirènes s’étaient rapprochées. Des lampes-torches et des écrans de portables semaient des éclats de lumière dans les collines.
Très peu s’étaient échappés.
Quand Bianca était arrivée au parking, traînant la jambe et hors d’haleine, les voitures des flics barraient l’allée de gravier, et les gyrophares tournoyaient dans la nuit. Deux agents, lampe-torche à la main et pistolet au poing, s’étaient élancés sur le sentier que Bianca leur avait indiqué. Cette dernière s’était effondrée sur le capot d’un vieux pick-up appartenant à Joaquin Castillo avant de s’apercevoir que le pare-chocs était couvert de boue séchée et d’insectes morts. D’un bond, elle s’était redressée. D’autres jeunes sortaient au compte-gouttes de la forêt pour être accueillis par les policiers. Ceux qui se cachaient encore, les crétins qui croyaient pouvoir s’échapper à pied, seraient certainement identifiés grâce à leur véhicule abandonné et aux informations que fourniraient leurs amis, dans l’hypothèse où tous diraient la vérité.
Était-ce vraiment Destiny ? La fille discrète qui s’asseyait au fond de la classe dans les cours d’anglais qu’elle partageait avec Bianca ? Une fille aux grands yeux et au sourire timide, que personne ne remarquait vraiment ?
À présent, rattrapée par les événements de la nuit, Bianca avait envie de vomir, là, sur le siège avant de la jeep. Réprimant une nausée, elle expliqua à sa mère ce qui s’était passé. Sans rien dissimuler. En général, elle lui cachait beaucoup de choses, elle était bien obligée. Non seulement sa mère pensait pouvoir régir la vie de Bianca, mais il y avait trop d’éléments que celle-ci jugeait intimes et ne voulait pas lui révéler. Mais ce soir, elle avait eu la peur de sa vie et elle déballa tout. Elle avait déjà indiqué où se trouvait le corps, mais ensuite elle avait elle-même accompagné l’agent Rule sur les lieux. Au fond, elle savait qu’il valait mieux ne rien garder pour elle et elle s’était forcée à regarder quand ils avaient éclairé le corps de la fille dans le ruisseau. Ils lui avaient demandé si elle la reconnaissait. Ce corps pouvait-il être celui de Destiny Rose Montclaire ? Les cheveux d’un blond presque blanc correspondaient. Mais le reste ?
Elle pensait que oui. Alors elle avait acquiescé.
À présent, en y repensant, elle frissonna.
— Je suis désolée, dit-elle à sa mère.
Pour une fois, Regan Pescoli ne se mit pas en colère. Elle ne souligna même pas combien Bianca avait été stupide de se joindre à cette fête. Elle ne mentionna pas le fait qu’elle lui avait menti ou qu’elle n’était pas censée sortir tard le soir, ne demanda même pas si elle avait fumé de l’herbe ou bu. Non, tout ce qui inquiétait Regan, c’est que sa fille aille bien. Et ce n’était pas le cas.
Bianca tremblait encore en repensant à ce corps livide, à ces orbites vides et sombres, à ces cheveux pâles qui flottaient dans l’eau autour de ce qui restait du visage.
— C’est… C’était horrible, dit-elle.
Elle regarda par la vitre ouverte de la jeep. Plus de musique, plus de grondements de moteurs, juste la voix des flics qui posaient des questions, les murmures des adolescents et le bruit des bottes, des baskets ou des sandales sur le gravier clairsemé. Elle se demanda si elle parviendrait jamais à effacer de son esprit l’image de la fille morte.
Elle en doutait.
— Mais tu l’as reconnue ?
— Je ne sais pas, maman. C’est peut-être Destiny. C’étaient les mêmes cheveux, je pense…
De nouveau, elle frissonna, tentant de chasser l’atroce image de son cerveau.
— On se débrouillera pour l’identifier. Comment va ta cheville ?
— Ça fait hyper mal.
— On va demander aux urgentistes de t’examiner.
— Non ! Je veux juste rentrer à la maison.
— Pas question, rétorqua sa mère en s’agitant maladroitement derrière le volant. Santana va t’emmener à l’hôpital pour que tu passes une radio. Moi, il faut que je reste encore un peu ici.
— Maman, non !
— Tout ira bien. Si tu veux, je dirai à ton père de te retrouver là-bas.
Pour une fois, sa mère ne pinça pas les lèvres en évoquant son ex, Luke Pescoli. Tout le monde l’appelait Lucky et tout le monde l’aimait. Enfin, à part Regan. Toutes les amies de Bianca trouvaient que Lucky était drôle, plutôt cool, et même assez sexy pour un vieux. En revanche, il paraissait agacer son ex en permanence. Pire encore, maman n’aimait pas sa nouvelle femme, Michelle, même si Bianca trouvait que sa belle-mère était franchement cool. Certes, Michelle n’avait que quelques années de plus que Jeremy, mais elle était marrante.
L’inverse de maman, quoi. Michelle était mince, blonde, branchée, elle portait toujours des talons hauts et elle était sublime en maillot de bain. Bianca avait entendu sa mère la traiter de « poupée Barbie ». Bref, elle était jalouse, voilà tout.
Peu importait, de toute façon. Surtout ce soir.
— Papa n’a pas besoin de venir, dit-elle sans conviction en repensant à sa fuite sur les pentes du ravin.
Son ton fit aussitôt monter dans le rouge le détecteur de problèmes de sa mère. Ou son détecteur de mensonges.
— Il y a autre chose.
Ce n’était pas une question.
Bianca acquiesça, la gorge soudain nouée.
— Quoi ? demanda sa mère d’une voix douce.
— C’est idiot.
— Rien n’est idiot.
Bianca poussa un long soupir avant de répondre :
— Eh bien, ça, si. Je veux dire… Je t’ai dit qu’on m’avait poursuivie dans les bois.
— Oui.
— Eh bien, ce n’étaient pas juste des garçons qui chassaient des filles, tu vois. Je crois qu’il y avait autre chose.
— Comme quoi ? s’enquit sa mère, tendue.
— Je… Je ne suis pas très sûre, dit Bianca en haussant les épaules.
Elle se sentait bête, tout à coup.
— Peut-être un animal sauvage, reprit-elle. Une sorte de créature qui me traquait.
— Quel genre de créature ? insista sa mère en posant sur elle son regard incisif.
— Je ne sais pas. Quelque chose de gros et de puant. Énorme, même. Je sais, ça paraît fou, mais… Je pense que c’était un monstre, tu sais.
— Non, je ne sais pas. Quel genre de monstre ?
Sa mère la regardait avec insistance. Comment pouvait-elle lui expliquer ce qu’elle-même jugeait bizarre, idiot, et même démentiel ?
— Juste… Gros. Animal. Horrible, inhumain.
Elle frissonna en se remémorant l’immense silhouette de la chose, sa puanteur, son œil luisant.
— Je ne sais pas ce que c’était, mais j’avais juste l’impression que c’était… le mal incarné.
— Le mal ?
— Oui. Quelque chose de vraiment mauvais.
— C’était avant que tu voies la fille morte ?
— Seigneur… Oui ! Je t’ai dit qu’il m’a pourchassée, jusqu’en bas du ravin, dans le ruisseau !
Bianca se souvenait des pas lourds de la créature, de sa taille gigantesque. D’un coup, une peur paralysante l’envahit.
— Je t’ai déjà raconté tout ça. On peut arrêter, maintenant ?
— Oui, bientôt. Mais avant… Réponds juste à une question, fit calmement sa mère alors que Bianca était au bord de l’hystérie. Ce « monstre », est-ce que ça aurait pu être quelqu’un qui se serait déguisé, tu sais, un des garçons qui voulait faire une blague…
— Une blague ? Tu plaisantes ? Oh ! j’en étais sûre, tu me crois pas, c’est ça ?
— Non, non, j’essaye juste de comprendre ce que c’était.
— Mais je te l’ai dit ! s’écria Bianca en se recroquevillant sur le siège.
Sa mère ne la croyait pas.
— Alors essaye encore. Calmement.
— D’accord. C’était énorme.
— Je crois que c’est clair.
— Et poilu. Et ça sentait… Le chien mouillé, mais en cent fois pire, comme si Sturgis s’était baigné dans les égouts, c’était à ce point-là. Et il avait un œil qui brillait. Tu sais, comme la pierre du collier que Michelle porte de temps en temps. Il ressemblait à ça.
— Un seul œil ?
— Je n’en ai vu qu’un.
Sa description semblait absurde, et Bianca le savait.
— Est-ce que ça aurait pu être un couguar ? On en a repéré un pas loin d’ici.
— Non, maman ! Ce truc était énorme, je te dis ! Gigantesque. Genre, beaucoup plus grand que moi et… Il marchait sur deux pattes. C’est arrivé très vite, mais ça m’a fait flipper à mort.
Seigneur, elle racontait tout de travers !
— Mais ça aurait pu être humain ? Sois patiente et réfléchis-y. Quelqu’un qui se serait déguisé pour te faire vraiment peur ?
— Non ! Oui ! J’en sais rien. Mais dans ce cas, ce quelqu’un serait un géant. Elle prit une profonde inspiration pour essayer de se calmer un peu.
— C’était… affreux, reprit-elle. Et ensuite… il m’a pourchassée jusqu’au ruisseau où… je l’ai trouvée, elle.
Plus elle y pensait, plus ça paraissait fou. Ses yeux s’emplirent de larmes.
— On peut rentrer à la maison, maintenant ?
— Toi, tu peux. Une fois que tu seras passée à l’hôpital. Moi, je dois encore régler certains détails ici.
— Mais…
— Je sais.
Regan se retourna maladroitement sur son siège, gênée par son gros ventre, puis elle serra Bianca dans ses bras.
— Je rentre aussi vite que je peux. Promis.
Bianca hocha la tête tout en fixant le parking devant elle. Des groupes de jeunes, à présent accompagnés de leurs parents ou de flics, étaient massés dans la lumière mêlée des phares et des gyrophares ; chacun devait être en train de raconter sa version de l’histoire. Elle aperçut Austin Reece qui inclinait sa tête blonde pour regarder une policière de petite taille. Maddie se tenait près de Teej et s’appuyait sur lui. Elle était sûrement soûle. Ce n’était pas bon, ça.
Mais rien ne l’était. D’autres jeunes formant un large cercle irrégulier discutaient avec les flics. Rod Devlin parlait avec l’agent auquel Bianca avait eu affaire en premier. L’atmosphère de la fête s’était dissipée, et la plupart de ses amis paraissaient hagards, morts de peur, ou les deux.
— Bon, dit sa mère, il faut que je sache si quelqu’un d’autre a vu le corps.
À la pensée du cadavre toujours étendu dans le ruisseau, Bianca sentit son estomac se soulever.
— Allons-y, la pressa sa mère.
— D’accord.
À contrecœur, elle descendit de la jeep et vit Santana sortir vivement de son pick-up, comme si sa mère lui avait lancé un signal ou, plus vraisemblablement, qu’il les avait observées depuis le début. Il donnait l’impression d’être sur le point de faire un truc stupide, du genre essayer de l’aider.
— Ça va aller ! s’écria-t-elle à son intention avant qu’il la touche.
Alors, elle boitilla vers son véhicule, grimaçant à chaque pas. Mais elle y arriva et parvint à grimper sur le siège passager et à baisser la vitre, sans aide.
— Honnêtement, comment vas-tu ? demanda Santana en se postant près de la fenêtre.
— À ton avis ? répliqua-t-elle, ouvertement sarcastique. Super, bien sûr !
En le voyant lever un sourcil brun, elle regretta aussitôt son attitude.
— Je veux seulement partir d’ici et rentrer, marmonna-t-elle.
— D’accord. Je reviens tout de suite, il faut juste que je règle quelques détails avec ta mère.
— Très bien.
Bianca attendit dans le pick-up cabossé de son beau-père en écoutant les bruits de la nuit. Par-dessus les bourdonnements des insectes et les coassements des grenouilles, elle entendait les voix des adolescents interrogés et le crissement des pneus à mesure que d’autres parents arrivaient. Elle perçut aussi des bribes de la conversation entre Santana et sa mère, debout devant le capot du pick-up. Regan lui résumait la situation et lui laissait des instructions. « Bianca… Le corps… Pas confirmé mais on vérifie… Une fille portée disparue… Une espèce de monstre à un œil… Je sais… Sans doute le choc… À vérifier à l’hôpital en même temps que sa cheville… Oui, ça va me prendre un moment. Ramène-la à la maison… Je sais. Je vais l’appeler. »
Au ton de sa voix, elle devait parler de son père. À moins qu’il ne s’agisse de son frère, Jeremy, mais elle ne l’aurait pas évoqué de cette façon. Étrangement, Bianca aurait aimé qu’il soit là. Certes, il n’avait pas arrêté de l’embêter quand ils étaient plus jeunes, mais à présent il lui manquait.
Elle ferma les yeux, sentant la chaleur de la nuit d’été sur sa peau, et se demanda ce qu’elle avait bien pu voir dans les bois. Un animal ? Un type déguisé en monstre ? Oui, mais qui ? Comment ? Et pourquoi ?
Ou alors, c’était autre chose. À mesure qu’elle passait en revue les possibilités, ses bras se couvraient de chair de poule.
Dernièrement, elle avait lu pas mal de bouquins sur les phénomènes paranormaux, genre fantômes, vampires et perceptions extrasensorielles. Elle avait même traversé une phase zombie et, pour être honnête, elle croyait en l’existence d’un univers parallèle invisible. Mais mieux valait ne pas évoquer les fantômes ou les spectres : ça ne ferait que faire flipper sa mère, qui avait besoin de voir pour croire. Quand la portière s’ouvrit dans un grincement et que Santana s’installa derrière le volant, elle revit de nouveau ce moment où elle avait empoigné l’os de la fille, couvert de chair en décomposition.
Une brusque nausée la plia en deux.
— Attends ! hurla-t-elle.
Poussant la portière, elle se pencha et vomit sur le gravier — et un peu sur la voiture. Une odeur âcre lui brûlait les narines. Si seulement elle avait pu se rincer la bouche pour chasser le goût… Refermant la portière, elle s’appuya au dossier.
— Ça va mieux ? demanda Santana en ouvrant la boîte à gants pour en sortir une boîte de Kleenex.
— Oui, dit-elle sans conviction.
Arrachant quelques mouchoirs du distributeur, elle se nettoya.
— Je veux juste rentrer.
Derrière ses paupières closes, l’image persistait, profondément incrustée dans son cerveau : la photographie mentale d’une jeune fille morte.

1. Le Bigfoot (« grand pied » en anglais) ou sasquatch est une créature légendaire humanoïde qui vivrait au Canada et aux États-Unis, principalement dans les grandes chaînes de montagnes. Ce nom lui viendrait des empreintes gigantesques qu’il laisserait après son passage.

Chapitre 4
Blackwater était arrivé sur les lieux.
— Les mauvaises nouvelles vont vite, murmura Pescoli.
Elle n’aimait pas ce type. Le mot détente ne faisait pas partie de son vocabulaire, et il adorait les plannings, les réunions et tous les moyens susceptibles de regonfler l’enthousiasme de ses équipes. Il semblait également avoir un faible pour les caméras, mais Alvarez lui avait dit qu’elle exagérait, que Blackwater essayait seulement de se servir de la presse pour aider le service à résoudre les affaires en cours.
Peut-être bien.
N’empêche, elle ne lui faisait pas confiance.
Il gara son 4x4 entre deux voitures de patrouille, en descendit pour passer sous le ruban délimitant la scène de crime et se dirigea à grands pas vers Pescoli.
Avec son mètre quatre-vingts, son corps musclé, ses courts cheveux bruns et son regard d’aigle, il donnait l’impression d’être toujours dans la marine — même s’il portait cette nuit une tenue qu’il devait juger négligée : un jean bien repassé et un polo au col ouvert. Ses joues habituellement rasées de près étaient ombrées d’une barbe naissante.
— Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-il.
— Un corps de femme. Probablement une adolescente portée disparue la semaine dernière, sans doute depuis vendredi, annonça Pescoli avant de lui faire un compte rendu de la situation.
Il la laissa parler sans l’interrompre mais, tout en l’écoutant, il balayait les alentours du regard. Elle songea que peu de choses devaient lui échapper.
— Vous avez interrogé tout le monde ?
— Presque, répondit Pescoli qui, malgré l’aube toute proche, continuait de transpirer. Deux agents s’en occupent. Ensuite, nous renverrons les gamins et leurs parents chez eux.
— Il y avait de l’alcool ?
— On n’en a pas trouvé sur eux. Mais il y avait quelques glacières.
— De la drogue ?
— Rien de visible. J’ai vérifié auprès des agents qui ont fouillé les véhicules. Mais j’ai senti de la marijuana.
— Ils s’en sont probablement débarrassés dans les sous-bois, fit-il observer avec un hochement de tête en contemplant les taillis et les bosquets cernant le parking. Il faut tous les convoquer au poste.
— Vous pensez que ce sera utile ?
— La drogue est illégale, et je suis le shérif.
— Zéro tolérance.
— Exactement. Et assurez-vous qu’aucun d’entre eux ne prenne le volant, ajouta-t-il en pointant l’index sur elle pour souligner ses propos. S’il n’y a pas un adulte sobre pour les conduire, faites-les emmener au poste. Ils y resteront le temps qu’on s’occupe de l’essentiel.
Pescoli sentit son ventre se nouer. Elle savait qu’il avait raison, mais elle avait déjà vécu ce genre de situation, et dans tous les sens du terme : non seulement elle avait arrêté des jeunes, mais son propre fils avait purgé une peine en centre de redressement.
— S’ils ont peur, ils parleront peut-être, dit Blackwater. Que savons-nous de la victime ?
— Manifestement, la fille est morte depuis quelques jours. Le corps est gonflé et en décomposition.
— Rien à voir avec tout ça, donc, fit remarquer le shérif en désignant les véhicules et les jeunes rassemblés sur le parking.
— Non, c’est arrivé bien avant que ces gosses se retrouvent pour faire la fête.
— Mais ils savent peut-être quelque chose, dit Blackwater en fronçant les sourcils. Cette fille fréquentait le lycée de la ville, non ?
— Oui.
— Comme la plupart de ces gamins, je suppose.
Pescoli décida qu’il valait mieux qu’elle lui dise tout.
— Ma fille était là, elle aussi. C’est elle qui appelé les secours en se servant du portable d’un de ses amis. Elle était blessée, alors je l’ai envoyée à l’hôpital.
Dans les lueurs bleues et rouges des gyrophares, elle vit le cou du shérif se crisper.
— Convoquez-la, fit-il. Je ne veux pas de favoritisme.
— Ce n’est pas ce que je vous demandais.
— Parfait.
Au même moment, des phares brillèrent à l’entrée du parking — le premier camion de télévision venait d’arriver.
Pescoli poussa un grognement étouffé.
— Je m’en occupe, dit Blackwater tandis que le gros véhicule blanc se garait de l’autre côté de la barrière de policiers.
Tu m’étonnes…
— Assurez-vous de recueillir tous les témoignages, ajouta-t-il avec un regard appuyé. Y compris celui de ceux qui sont déjà partis. Je veux une liste de tous ceux qui étaient là ce soir.
Pescoli acquiesça en grinçant des dents.
Sans un mot de plus, il traversa le parking et passa derrière une BMW. Au moment où la portière du camion s’ouvrit, Pescoli reconnut la journaliste qui présentait les nouvelles locales, une blonde menue. Malgré l’heure incongrue, elle était vêtue d’un tailleur, comme si elle avait passé la nuit assise près de son téléphone à attendre qu’on l’appelle.
— Il nous traite comme des bleus, dit-elle en se tournant vers Rhonda Clemmons, l’agent qui était arrivée la première sur les lieux.
— Qui ça ? Blackwater ? demanda Clemmons avec un geste évasif. C’est juste sa façon d’être.
— Tu parles. Et l’équipe de télé, maintenant. On avait bien besoin de ça.
— Au moins, il va s’en charger, répondit Clemmons. Comme ça, on n’aura pas à le faire.
— Pour le moment.
— Chaque chose en son temps. Et peut-être qu’ils pourront nous être utiles.
— Ouais, ouais…
En réalité, Pescoli pouvait difficilement la contredire. Par le passé, la presse avait déjà aidé la police à trouver des suspects. Ce qui n’empêchait pas certains journalistes, comme ce minable de Manny Douglas du Mountain Reporter, de les lui briser. Ce n’étaient pas tant ses articles que sa condescendance vis-à-vis des flics, comme si la police de Pinewood était sale.
Le crétin. Mais jusque-là, il n’avait pas pointé son nez. Comme Clemmons se dirigeait vers son véhicule, Pescoli chercha son portable pour appeler Santana. Elle s’aperçut alors qu’il lui avait envoyé un texto :
Sommes aux urgences. On attend. Bianca a un peu mal, mais elle tient bon.


Elle lui répondit :
OK. Toujours sur les lieux. Tiens-moi au courant. Je rentre ASAP.


Elle passa sous silence le fait que Bianca allait probablement être convoquée au poste. Après tout, il fallait bien garder un peu de plaisir pour plus tard, n’est-ce pas ? Quand toute la famille serait réunie à la maison et que le passage à l’hôpital ne serait plus qu’un mauvais souvenir, elle allait pouvoir lui annoncer la bonne nouvelle. Ô joie !
Elle rangea son portable au moment où Alvarez descendait de sa Subaru.
— Désolée d’être en retard, annonça celle-ci. Je n’étais pas en ville.
— Je croyais que tu étais en vacances ?
Alvarez avait commencé à passer un peu de temps avec son fils biologique, Gabe, un ado qui vivait avec ses parents adoptifs.
— Je suis rentrée il y a quelques heures. On a écourté le séjour.
— Pourquoi ?
— Addie, répondit-elle en évoquant la mère adoptive de Gabe. Je n’ai pas envie d’en parler.
— D’accord.
Alvarez avait coiffé ses cheveux bruns en queue-de-cheval. Comme Pescoli, elle n’avait pas pris le temps de se maquiller, mais elle paraissait fraîche, prête à se mettre à l’œuvre.
— Allons voir ce que ça donne.
— La victime est en bas de ce sentier.
Elles se mirent en route. Pescoli peinait à suivre les grandes enjambées de sa partenaire. Le faisceau de leur lampe-torche bondissait sur la piste devant elles.
— Bianca était à cette fête ? demanda Alvarez.
— Oui, reconnut Pescoli, que cette idée continuait d’interloquer. Elle a trouvé le corps et l’a signalé, c’est pour ça que les agents qui patrouillaient dans le coin sont arrivés avant que les gamins aient eu le temps de décamper.
— Très bien.
Bien sûr, la situation ne se résumait pas à cela, mais elle rentrerait dans les détails plus tard.
Selena Alvarez était la partenaire de Pescoli depuis des années, et elles s’entendaient bien. Au début, leur relation était un peu chaotique : issues de milieux très différents, elles n’avaient ni la même formation ni les mêmes points de vue sur la vie, mais elles étaient parvenues à surmonter la plupart de leurs désaccords. Alvarez venait d’une grande famille de l’Oregon ; elle avait excellé dans ses études et faisait passer les preuves avant l’instinct. Pescoli, au contraire, était connue pour naviguer à vue et se fier à ses intuitions.
Malgré cela, Pescoli avait fini par respecter les compétences de la jeune femme.
Directe et généralement calme, Alvarez devenait obsessionnelle lorsqu’il s’agissait de réunir des indices. Elle ne comptait pas ses heures. Pour elle, toutes les occasions étaient bonnes pour apprendre quelque chose. Adepte des technologies modernes, c’était une magicienne d’Internet et des réseaux sociaux, et elle se tenait au courant des théories psychologiques les plus récentes. Jamais elle ne prenait de libertés avec le règlement alors que Pescoli considérait qu’il était fait pour être contourné si nécessaire. Ce qui, dans son cas, arrivait assez souvent.
Alvarez restait calme sous la pression ; Pescoli, elle, se laissait fréquemment déborder par ses émotions.
Le souffle court, Pescoli exposa les détails de l’affaire à sa partenaire.
Quand elles arrivèrent à l’endroit où se trouvait la victime, Pescoli était en nage. Des projecteurs avaient été disposés pour éclairer la scène, et des nuées d’insectes bourdonnaient au-dessus du ruisseau où le cadavre de la jeune femme était pris entre les racines et les pierres. Les techniciens passaient déjà la zone au peigne fin pendant que les urgentistes, après avoir confirmé l’évidence — autrement dit, le décès de la victime —, attendaient qu’un représentant du médecin légiste arrive.
Ignorant les nausées qui l’assaillaient, Pescoli s’accroupit près du lit du ruisseau et fit courir le faisceau de sa lampe sur le corps.
La fille semblait avoir moins de vingt ans. Sans doute avait-elle l’âge de Bianca et de la plupart des gamins qui étaient là ce soir. Sa mort était-elle accidentelle ? Avait-elle trébuché et chuté jusqu’ici, se fracassant le crâne ? Était-elle seule dans la forêt ou y avait-il quelqu’un avec elle ? Ce quelqu’un l’avait-il tuée ? Ou blessée et laissée pour morte ? Était-elle venue ici pour être seule en pleine nature et se suicider ? Chaque aspect de cette affaire était perturbant.
Pescoli se redressa avec peine et scruta les taillis et les bosquets qui couvraient les pentes du canyon. Certes, cet endroit était isolé et n’avait rien d’un coin à touristes mais, en été, il y avait des amoureux de la nature qui venaient faire des randonnées ou du VTT, pêcher ou pique-niquer, observer les oiseaux, ramasser des myrtilles ou simplement communier avec les éléments. Finalement, l’endroit n’était pas si désert que ça.
— Inspecteur, s’il vous plaît ? appela l’une des techniciennes en dirigeant sa lampe sur les touffes d’herbe sèche aux pieds de Pescoli. Vous permettez ?
C’était une femme mince à la bouche pincée, aux traits anguleux et au nez surmonté de grosses lunettes aux verres épais.
Pescoli recula et embrassa plus largement les lieux du regard. Le sentier arrivait de la falaise pour bifurquer le long des berges du ruisseau qui, pendant le dégel, se transformait en véritable torrent. En août, l’eau était peu profonde, et le courant était faible. Le corps reposait dans la partie la plus profonde.
Alvarez, après avoir obtenu l’aval de la technicienne, se pencha sur le corps, étudiant avec soin le visage et les cheveux de la victime. Ensuite, elle promena sa lampe autour du corps. L’eau glissait sur les pierres luisantes et coulait lentement sur le visage de la fille, déformant encore plus son visage macabre. De là, elle contournait son buste pour couler sur ses jambes et ses pieds nus. Sa robe courte était retroussée autour de ses cuisses.
Pescoli en avait assez vu.
Un autre technicien, Lex Farnsby, fouillait les flancs du canyon, et Pescoli le suivit le long du sentier poussiéreux et escarpé que sa fille avait récemment parcouru — d’après la description que Bianca en avait faite, elle était certaine qu’il s’agissait du même.
— Des traces de pas ? demanda-t-elle, haletante et en nage.
— Oui. Quelques-unes, mais difficile de dire à quand elles remontent, répondit-il en continuant de balayer le sentier avec le faisceau de sa lampe.
La montée était fatigante, mais ils avançaient lentement, et Pescoli s’arrêta plusieurs fois pour contempler le canyon en essayant de s’imaginer la victime sur ce sentier. Des dizaines de questions tournoyaient dans sa tête.
— Bon sang…, lança Farnsby, quelques mètres plus haut.
Le petit homme trapu aux cheveux clairsemés et au visage perpétuellement crispé étudiait le sol avec attention.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Quoi ?
Le souffle court, Pescoli le rejoignit dans un espace étroit entre deux rochers en surplomb. Il avait orienté sa lampe de sorte qu’elle éclaire le sol entre les deux énormes pierres à un endroit où figuraient plusieurs traces de pas, manifestement laissées par des baskets. Juste à côté, on voyait une autre empreinte bien définie — celle d’un immense pied nu.
Pescoli se figea, étudiant la trace.
— Il doit être grand, non ?
— Plus grand que tout ce que j’ai pu voir jusque-là.
Farnsby s’accroupit près de l’empreinte pour placer un mètre dépliant à côté, puis il prit une photo du tout. Le flash illumina la trace.
Elle était impressionnante.
Puis, à l’aide d’un mètre ruban, il mesura la longueur et la largeur de l’empreinte.
— Incroyable, murmura-t-il.
Basculant sur les talons, il fronça les sourcils, le visage éclairé par la lampe de Pescoli.
— Ne bougez pas, ordonna-t-il avant de faire courir le faisceau de sa propre lampe autour d’eux, cherchant manifestement à repérer d’autres empreintes. Merde, qui a pu laisser une trace pareille ?
Sans doute était-ce une question purement rhétorique, mais Pescoli hasarda une hypothèse :
— Un grizzly ?
— Vous voyez des griffes ? aboya-t-il, comme si elle était stupide.
— Un montagnard ?
— Qui chausse au moins du 58 ?
— Un joueur de basket ?
Farnsby leva la tête et la regarda sans essayer de masquer son mépris.
— Je ne crois pas que Shaq1 ou Yao Ming2 soient passés par Grizzly Falls récemment.
— Alors à votre avis, c’est quoi ?
— Je ne sais pas.
Pourtant, elle pensait qu’il avait son idée, et qu’elle n’allait pas lui plaire. Dans la semi-obscurité, elle distinguait une lueur exaltée dans ses yeux.
— Ne le dites pas, Farnsby, lança-t-elle, devinant où il voulait en venir. N’y pensez même pas.
Il planta son regard dans le sien.
— Ça ne peut être que ça.
— Un sasquatch ? hasarda Pescoli en secouant la tête. Ne me dites pas que vous êtes un adepte de Bigfoot !
— Ce truc, là, rétorqua-t-il en désignant l’empreinte, ça vient d’un sacré grand pied, d’accord ? Je ne dis pas que c’est un sasquatch…
— Bigfoot est un mythe, le coupa-t-elle.
Pourtant, alors qu’elle prononçait ces mots, les descriptions de Bianca lui revenaient en mémoire.
— Je veux juste dire…, commença Farnsby.
Pescoli l’arrêta d’un geste. Elle en avait assez entendu.
— Oui, je sais. Contentez-vous de rassembler les indices, et… Je ne veux pas entendre un mot sur ces histoires de sasquatch, d’accord ? Nous devons simplement identifier la victime, déterminer ce qui lui est arrivé et, s’il y a eu crime, arrêter le salaud qui a fait ça.
Inutile d’amener dans cette enquête des éléments qui risquaient de transformer cette tragédie en cirque médiatique. Cette histoire de sasquatch était un canular, rien de plus.
— Bigfoot, marmonna-t-elle tout bas en se demandant pourquoi ces deux syllabes résonnaient comme un présage.
Elle se dirigea vers le fond du canyon pour rejoindre sa partenaire. Comme Alvarez était occupée avec le médecin légiste, elle retourna dans l’ancien parking où on avait cantonné les jeunes. À présent, tous les parents étaient à leurs côtés.
Épongeant la sueur sur son front, elle observa les petits groupes qui se tenaient entre les voitures des gamins — parents, enfants et flics. Les interrogatoires suivaient leur cours.
Pescoli connaissait la plupart de ces adolescents et des adultes présents, rencontrés au cours de la scolarité de Bianca. Cela remontait peut-être même à l’époque de la maternelle, une bonne douzaine d’années plus tôt.
Les interroger reviendrait à remuer de vieux souvenirs et, vu la situation, pas dans les meilleures conditions.
En les dévisageant dans les flashs des gyrophares, elle remarqua qu’une bonne partie des parents paraissait horrifiée, ce qui était normal ; quelques-uns semblaient en colère et nerveux ; d’autres refusaient que les policiers interrogent leur enfant, comme si celui-ci avait quelque chose à se reprocher — ou peut-être parce qu’ils étaient déjà passés par là et préféraient ne rien dire jusqu’à ce qu’ils aient prévenu leur avocat.
Tant pis pour eux. Pour Pescoli, tous autant qu’ils étaient — y compris elle-même — auraient dû être soulagés que le cadavre ne soit pas celui de leur enfant.
Une chose était certaine : ces interrogatoires n’allaient pas être une partie de plaisir. Elle se dirigea vers un groupe de femmes qu’elle reconnut aussitôt. Toutes accusaient les quelque douze années écoulées depuis l’époque où elle les croisait chaque matin pour déposer Bianca à la maternelle. Et le fait d’avoir été tirées du lit au beau milieu de la nuit pour récupérer leur gamin dans une soirée clandestine… Eh bien, ça n’arrangeait pas les choses. Sauf, peut-être, pour Mary-Beth Delaney, aussi pimpante qu’à son habitude. Ses cheveux auburn n’avaient pas un fil blanc, son visage aux pommettes hautes, au menton pointu et aux grands yeux était sans rides. Elle était vêtue d’un jogging, ses cheveux étaient rassemblés en chignon lâche, ses créoles scintillaient dans la lumière crue des phares, et son maquillage était parfait.
Elle sourit à Regan, mais son regard critique descendit un instant sur son corps.
Pescoli se sentit plus enceinte que jamais.
— C’est tellement affreux. Tellement affreux. On peut partir d’ici ? demanda Mary-Beth d’un air angoissé.
Comme si elle et Pescoli étaient proches, qu’elles étaient amies depuis des années, alors qu’elles ne s’étaient pas fréquentées depuis plus de dix ans. Pescoli se souvenait d’elle comme d’une mère directive qui affirmait haut et fort que sa petite Simone excellait à former ses lettres et ses chiffres, entre autres apprentissages de maternelle. Pendant que Bianca coloriait des papillons en dépassant des lignes et gribouillait des insectes informes à côté, Simone devait garder sa feuille bien propre et ses coloriages bien nets, avec des traits de crayon parfaitement estompés. Comme si cette gamine était censée devenir une sorte de Michel-Ange féminin du XXIe siècle.
Et pourtant, les filles se retrouvaient toutes les deux ici, dans la forêt, en pleine nuit, près de l’endroit où l’une de leurs camarades de classe avait apparemment trouvé la mort.
— Vous pourrez partir d’ici peu. Je dois juste poser quelques questions de plus à Simone, dit Pescoli en se tournant vers la fille de Mary-Beth.
Elle adressa un sourire forcé à celle-ci qui reporta le regard sur son ventre proéminent.
— Bianca est partie ! protesta Simone, une lueur de défi dans les yeux.
— En effet, admit Pescoli.
— Pourquoi je suis obligée de rester, si elle, elle a eu le droit de partir ?
D’un geste vif, elle repoussa les cheveux de son visage, les yeux plissés et la bouche pincée.
— C’est dégueulasse…, intervint Lindsay Cronin d’un air maussade.
Soudain, Pescoli eut une vision de Lindsay enfant — les bras potelés croisés sur la poitrine, le menton relevé, la même attitude boudeuse, s’offusquant d’une réprimande quelconque à la maternelle. Comme maintenant, elle n’hésitait pas à s’exprimer quand les choses n’allaient pas dans son sens.
— Bianca a déposé son témoignage, rétorqua Pescoli. Je l’ai déjà interrogée.
Voilà qui en était trop pour Mary-Beth.
— On te laisse interroger ta propre fille ? demanda-t-elle en agitant une main manucurée d’un air incrédule. Ça ne relève pas du conflit d’intérêts ?
Ben voyons.
— Pas à ce stade. Nous nous contentons de poser des questions, c’est tout. Un autre agent du service entendra de nouveau Bianca plus tard, cela va de soi.
Mary-Beth accueillit ces paroles avec un silence éloquent : pour elle, Pescoli mentait.
— C’est tellement injuste ! reprit Simone.
Mary-Beth approuva d’un signe de tête.
— Vous avez raison, déclara Pescoli. Mais qu’est-ce qui est juste, au fond ?
Elle dévisagea Simone, maquillée comme pour un casting de téléréalité. Son eye-liner et son mascara étaient aussi noirs que son regard.
— Et il paraît que Bianca a vu un monstre dans les bois, une espèce de grand singe poilu, ajouta Simone en levant le menton.
— Où as-tu entendu ça ? demanda Pescoli.
Elle tenait vraiment à éviter ces histoires de monstres. La découverte du cadavre de la jeune fille allait provoquer suffisamment de remous dans les médias, inutile d’en rajouter.
— Tout le monde l’a entendu ! Rod Devlin a dit qu’elle délirait complètement. Emmett Tufts a raconté qu’il était en train de redescendre au parking et que Bianca a failli le renverser en dévalant le sentier tellement elle était flippée.
Pescoli aperçut Emmett et son frère, Preston, qui se tenaient près d’un pick-up à double cabine, autour de leur mère, Terri. Elle mesurait plus d’un mètre quatre-vingts, et tous deux avaient hérité de sa stature. Ils jouaient au basket à l’époque du lycée, et Terri avait joué à la fac, apparemment. Tout comme Pescoli. Terri était pivot, et Pescoli arrière.
— Tout le monde est au courant, pour Bigfoot, déclara Simone tandis que Lindsay hochait vigoureusement la tête.
Pescoli repensa à l’énorme empreinte que Farnsby, le technicien hautain qui croyait au sasquatch, avait découverte un peu plus tôt, et dont il était sans doute en train de réaliser un moulage. Cet élément ne tarderait certainement pas à être connu du public.
Avant que Simone puisse protester de nouveau, elle sortit son petit enregistreur de sa poche.
— On va commencer tout de suite, comme ça, tu pourras rentrer chez toi.
Elle avait parlé d’un ton affable, sans toutefois parvenir à dissimuler une note de sarcasme. Tant pis.
— Alors, Simone, si tu me racontais ce que tu faisais là-haut vers 2 heures du matin.
Mary-Beth tressaillit.
Parfait.
— Je traînais juste. Avec des amis, expliqua la fille, soudain un peu moins vindicative.
— À quelle heure es-tu arrivée ?
— Je sais pas. Peut-être un peu après minuit ? dit-elle lentement en regardant sa mère à la dérobée.
Les lèvres de Mary-Beth se pincèrent encore plus.
— Étais-tu seule ou es-tu venue accompagnée ?
— J’étais avec Lindsay, reconnut-elle en soufflant par le nez.
— Elles sont inséparables, intervint Mary-Beth. Ce sont de gentilles filles, Simone fait même du bénévolat à l’hôpital.
Elle posa les mains sur les épaules de sa fille et planta les ongles dans son T-shirt, comme si elle tentait silencieusement et subtilement de conseiller à sa fille de marcher sur des œufs.
Pourquoi cette attitude vis-à-vis d’un flic qu’elles connaissaient depuis toujours ? Pescoli se souvenait de l’époque où Simone, quatre ans, était venue jouer avec Bianca après l’école. Elles s’étaient déguisées puis avaient fait une partie de petits chevaux, et Pescoli avait surpris Simone à tricher. Comprenait-elle ce qu’elle faisait ? À l’époque, Pescoli en doutait.
À présent, dans la chaleur de cette nuit d’été, dix bonnes années plus tard, elle commençait à changer d’avis.
Comme prévu, la suite de cet interrogatoire ne se déroula pas mieux, et les suivants non plus.
En résumé : personne ne savait rien.
Mais Pescoli n’était pas dupe. Elle pensait qu’ils voulaient avant tout couvrir leurs arrières, et tant pis pour la vérité. La plupart empestaient l’alcool à plein nez, et tenter de leur tirer une information cohérente se révélait aussi complexe qu’extraire une dent d’une mâchoire de béton.
Madison Averill, qui avait sans doute joué un rôle majeur dans le fait que Bianca se retrouve dans cette fête, s’était montrée plus que réticente. Elle s’accrochait à TJ O’Hara — « Teej », pour ses amis — et, chaque fois qu’il essayait de se dégager, elle resserrait étroitement les doigts autour de son bras et le regardait avec des yeux de biche effarée.
La crise d’adolescence dans toute sa splendeur. Pescoli était mal à l’aise avec ce genre d’attitude.
Quant à Teej, il avait fait preuve d’une certaine politesse, mais ses réponses étaient brèves, et il avait soigneusement évité le regard de Pescoli. À vrai dire, il ne cessait de regarder de l’autre côté du parking, vers l’endroit où Lara Haas discutait à voix basse avec ses parents. Elle était difficile à manquer avec ses cheveux blonds, son T-shirt et son short blancs moulants — pas du tout le genre de tenue adaptée à une partie de cache-cache telle que Bianca l’avait décrite.
Cette fille avait un physique qui devait faire fantasmer tous les garçons. Jolie poitrine, une taille fine, et des fesses rondes surmontant une paire de jambes interminables.
Pas étonnant que TJ ne puisse s’empêcher de la regarder. La plupart des garçons en faisaient autant, y compris Kywin Bell qui, lors de son interrogatoire, s’était montré hargneux, presque agressif, tout comme son père et son frère aîné, Kip. Dans le cas des frères Bell, les pommes n’étaient pas tombées loin de l’arbre, et elles étaient pourries.
Certaines filles pleuraient et ne pouvaient pas — ou ne voulaient pas — lui dire quoi que ce soit.
Les talents de tragédienne de Lindsay Cronin avaient manifestement éclipsé sa capacité à s’exprimer de façon cohérente : levant les yeux au ciel, elle s’était mise à sangloter avant d’être réconfortée par Alex, le frère aîné de TJ, qui lui avait passé un bras autour de la taille pendant qu’elle braillait. Plus grand et plus lourd que son cadet, il possédait un véritable physique de défenseur de première ligne. Pendant ce temps, Simone Delaney, un peu en retrait avec sa mère, contemplait la scène avec une grimace amère. Il se tramait vraiment quelque chose, par ici, pensa Pescoli.
Elle n’avait pas l’impression que ces « meilleures amies » soient si proches que ça — du moins, pas autant que Mary-Beth voulait le lui faire croire.
Le pire du lot, c’était Austin Reece, un jeune homme au corps de gymnaste, aux cheveux bouclés et au sourire voyou. Il était intelligent, venait d’un milieu privilégié et ne comptait pas se laisser intimider par les autorités.
— Je ne suis pas obligé de vous parler sans la présence de mon avocat, avait-il commencé par dire à l’inspecteur Sage Zoller. Je connais mes droits.
— Nous essayons juste de savoir ce qui s’est passé, dit Pescoli.
Elle s’astreignait à la patience, mais celle-ci commençait à s’effriter dangereusement.
— J’ai appelé mon père, rétorqua-t-il avec un froncement de sourcils éloquent. Il arrive.
Parfait. Certes, ces gosses avaient besoin de leurs parents, et Bianca la première. Mais Austin Reece ? Probablement pas. Son attitude hautaine la gonflait. Elle avait chaud, elle était fatiguée et elle n’avait aucune envie d’être gentille. Ce qu’elle voulait, c’était un bain tiède, une cigarette et une bière légère, pas forcément dans cet ordre. Sauf qu’elle avait renoncé à la nicotine depuis des années et qu’elle ne buvait plus d’alcool depuis le début de sa grossesse. Quant au bain, elle allait devoir attendre.
— Mon père fait partie de Reece, Connors & Galbraith, lui rappela Austin. D’ailleurs, c’est lui le « Reece » de l’enseigne du cabinet. Vous savez, comme dans « associé principal ».
Pescoli lui décocha un regard froid. Ce type souffrait vraiment d’un gros complexe de supériorité. Apparemment, c’était très répandu, ces temps-ci.
— Je sais qui est ton papa. Et ça n’a aucun rapport avec ce qui nous occupe là maintenant. Quand il arrivera, j’aurai encore quelques questions à te poser.
Elle fut récompensée par un regard blasé et une grimace à l’avenant et dut rassembler le peu qui lui restait de calme pour ne pas sortir de ses gonds.
Ce n’était pas le moment de se crêper le chignon avec un gamin.

1. Shaquille O’Neal, ancien basketteur américain qui mesure 2,16 m et chausse du 57.
2. Ancien basketteur chinois qui mesure 2,29 m et chausse du 53.

Chapitre 5
Alvarez consulta sa montre. Il était à peine 6 heures du matin, et elle avait passé une nuit blanche. De la scène de crime, elle était allée à la morgue puis au poste, où elle se trouvait encore. Tout son corps était douloureux, et une migraine lancinante était en train d’enserrer la base de son crâne. Son estomac gargouilla, lui rappelant qu’elle n’avait pas mangé depuis le demi-sandwich au fromage avalé la veille, dans l’après-midi. Elle était debout depuis plus de vingt-quatre heures. Elle avait besoin de s’alimenter et de se reposer. Mieux encore, d’une longue séance de yoga pour étirer ses muscles courbatus. Dans l’état actuel des choses, elle allait devoir se contenter d’un thé.
Les bras tendus au-dessus de la tête, elle fit pivoter sa nuque avant de se pencher sur son écran où étaient affichées des photos de la scène de crime sous quatre angles différents.
La fille sur les photos était sans aucun doute Destiny Rose Montclaire. Non seulement elle avait été portée disparue, mais certaines caractéristiques physiques avaient permis de l’identifier avec certitude : sa stature, la couleur de ses cheveux, et ses tatouages, encore visibles malgré l’état avancé de décomposition du corps.
Deux agents avaient été envoyés à son domicile avant l’aube.
Ainsi, vers 4 heures du matin, ses parents au visage blême étaient entrés dans le reposoir de la morgue où, malgré l’horreur et le déni, ils avaient identifié le corps de la jeune fille avant de s’effondrer.
C’était le pire aspect de son boulot, songea Alvarez en se repassant la scène. Elle n’avait guère pu réconforter le père dont les lèvres tremblaient tandis qu’il soutenait sa femme anéantie. Alvarez les avait prévenus de l’état de décomposition du corps mais, bien entendu, ils avaient insisté pour voir leur fille malgré cela. Helene Montclaire, une femme replète aux cheveux blonds très fins et aux yeux bleus affolés, avait vacillé sur le sol carrelé, ses genoux s’étaient dérobés sous elle alors qu’elle contemplait longuement le cadavre qui avait naguère été son enfant.
— Non, non, non ! avait-elle crié, éprouvant le besoin de nier ce que ses yeux voyaient.
Elle s’était accrochée à son mari livide, les ongles plantés dans sa chemise. Le visage défait, Glenn Montclaire avait les yeux remplis de larmes, et ses mains tremblaient en dépit de tous ses efforts pour ne pas craquer.
— Vous allez attraper celui qui a fait ça, avait-il dit, presque sans remuer les lèvres.
Ce n’était pas une question.
— S’il s’avère que Destiny a été victime d’un homicide…
— Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? avait-il coupé en posant sur elle son regard affligé.
— Nous en saurons plus après l’autopsie, avait-elle répondu, refusant d’évoquer la possibilité d’un suicide. Nous ferons de notre mieux. Je m’en assurerai personnellement.
— Faites en sorte que ce soit suffisant.
Il avait soutenu son regard pendant qu’une larme perlait au coin de son œil et que sa femme enfouissait le visage dans sa chemise, les épaules secouées de spasmes. Ses sanglots étouffés résonnaient entre les murs carrelés de la salle froide et austère.
— Et une fois que vous aurez confirmé que… qu’il ne s’agit pas d’un accident, allez voir Donald Justison, avait-il ajouté tandis que sa femme sanglotait de plus belle.
— Justison ? avait répété Alvarez en inscrivant mentalement le nom.
— Oui. Donald Jr., le fils de la mairesse, Carolina Justison. Donny est son ex-petit ami. C’est un minable et un harceleur ! Quand elle a rompu avec lui, il était toujours après elle.
— C’est vrai ?
— Bien sûr que c’est vrai ! Il l’appelait sans cesse. Il la harcelait, je vous dis !
À mesure qu’il parlait, son visage reprenait un peu de couleur.
— Savez-vous s’ils se sont vus, récemment ?
— Sans doute.
— Quand avez-vous vu votre fille pour la dernière fois ?
Il avait regardé sa femme.
— Vendredi dernier. Vers 20 heures. J’ai déjà donné tous ces détails dans le rapport que j’ai confié au service des personnes disparues.
— Je sais. Mais rafraîchissez-moi la mémoire.
— Il n’y avait rien de particulier — du moins, au début. Elle venait de rentrer de l’hôpital où elle fait du bénévolat. Au Northern General. Elle y travaillait depuis bientôt un an. D’abord à la cafétéria et, plus récemment, dans le service pédiatrique. Vous savez, elle jouait avec les enfants, elle leur lisait des histoires, ce genre de choses… Et… Il devait être, je ne sais pas, 18 heures, je suppose, parce qu’elle a dit qu’elle s’était arrêtée pour voir une amie avant de rentrer. Il était donc plus tard que d’habitude. Son service finit à 17 heures. Ensuite, après le dîner, elle est sortie se promener. Et elle n’est jamais revenue.
— Elle était avec quelqu’un ?
— Non, toute seule, avait répondu Glenn en secouant sa tête presque chauve. Quelqu’un l’a appelée et, non, elle n’a pas dit qui c’était, mais j’ai entendu son portable sonner. Juste après, elle est partie, elle a dit qu’elle serait rentrée d’ici une heure. Ça ne nous a pas inquiétés. Il faisait encore jour, et elle faisait souvent ce genre de choses, elle adorait se promener en été. Même quand elle était petite… Mon Dieu !
— Ça lui était déjà arrivé ? De ne pas rentrer, je veux dire ?
La mère de Destiny avait émis un petit cri.
— Quelques fois. C’est pour ça qu’on n’a pas signalé sa disparition avant le lendemain, dans la journée, après avoir appelé certaines de ses amies. Personne ne l’avait vue ou eue au téléphone. Pas de messages, pas de textos, rien.
— Avez-vous parlé à Donny ?
— Il refusait de répondre au téléphone, avait rétorqué Glenn d’une voix amère. Alors nous avons contacté la police.
— Mon bébé, mon bébé, mon bébé…, avait gémi Helene d’une voix brisée.
Pendant quelques minutes, son mari l’avait serrée dans ses bras en lui murmurant des paroles de réconfort tout en luttant contre ses propres larmes.
— On va rentrer, maintenant, avait-il dit en soutenant son épouse hors du reposoir. Viens, Helene. Ça va aller.
Alors, il avait lancé à Alvarez un regard sombre où elle avait lu ce que tous deux savaient déjà : plus rien n’irait jamais bien. Jamais.
Alvarez elle-même avait du mal à maîtriser ses émotions, et pourtant ce n’était pas son genre. Elle s’enorgueillissait de son calme et de son impassibilité. En général, elle s’en sortait plutôt bien, offrant l’image d’une princesse au cœur de glace. Mais, face à des parents endeuillés, sa sensibilité se réveillait. Depuis toujours. Et son cœur saignait pour les Montclaire.
À présent, malgré le manque de sommeil, elle était bien décidée à remuer ciel et terre pour découvrir ce qui était arrivé à Destiny Rose.
Officiellement, rien ne permettait encore de déterminer s’il s’agissait d’un homicide ou d’un accident.
Mais Alvarez pariait pour la première option.
Néanmoins, elle garderait cette opinion pour elle jusqu’à ce que la cause de la mort soit connue. Elle avait exigé que l’autopsie soit effectuée en urgence.
Repoussant son fauteuil, elle se dirigea vers le réfectoire, passant devant le bureau de Blackwater. Le shérif n’était pas encore arrivé, et d’ailleurs le service était presque désert. Elle hésita une seconde devant la porte close. À l’époque où Dan Grayson occupait ce poste, cette porte restait toujours entrouverte. Le cœur lourd, elle se rappela combien elle admirait Grayson — elle s’était même crue amoureuse de lui, à une époque. Elle puisait du réconfort à le voir assis derrière son bureau, son stetson accroché à une patère et Sturgis, son labrador noir, couché dans son panier à côté de la table. Grayson avait le sourire facile, et son regard intransigeant pétillait de bonté et d’intelligence.
Il lui manquait encore.
Bien que sa relation avec le détective privé Dylan O’Keefe soit désormais solide, et qu’ils envisagent même le mariage, elle n’oublierait jamais Dan Grayson. Impossible. Il continuait de peupler ses rêves, même alors qu’elle était dans les bras d’O’Keefe. À cette pensée, elle eut un petit pincement de culpabilité, mais Grayson avait été son mentor, et bien davantage. Ils n’avaient jamais entretenu de relation physique, mais il existait une sorte de… connexion entre eux. Et elle sentait que cette communion perdurait.
Ce qui était ridicule, bien entendu.
Et contraire à toutes ses convictions.
Elle avait toujours été réaliste : elle s’appuyait sur les faits, s’en remettait à la science. Tout ce qui touchait de près ou de loin au paranormal était pure foutaise. Parler avec les morts ou communier avec les esprits dans l’au-delà relevait de la folie. Les rêves n’étaient que des rêves, des sursauts de neurones dans le subconscient. Rien d’autre.
Pourtant, était-il possible qu’elle, Selena Alvarez, puisse… communiquer avec Grayson ?
Non. Certainement pas. Elle se trompait : Dan Grayson ne lui rendait pas visite dans ses rêves. C’était seulement son subconscient qui jouait avec son chagrin et son sentiment de culpabilité. Rien de plus.
Plantée devant son ancien bureau, elle posa la main à plat sur l’épais battant de bois.
— Tu me manques, murmura-t-elle.
Puis, redressant les épaules, elle se força à refouler cet accès de nostalgie et se remit en marche dans le couloir pour rejoindre le réfectoire. Il était temps d’enterrer ses vieux fantasmes. Aujourd’hui, elle vivait avec un homme qui était sans doute l’amour de sa vie et, si elle rêvait de Grayson, c’est parce qu’elle se sentait coupable d’avoir survécu alors qu’un assassin avait ôté la vie de l’ancien shérif. Elle n’en revenait toujours pas que personne dans le service, elle comprise, n’ait été capable de protéger l’homme qui avait dirigé ses équipes de manière si droite et honnête.
Une légère odeur de café et de désinfectant au pin flottait dans le réfectoire. Elle leva les yeux vers les fenêtres poussiéreuses situées en haut du mur. Le soleil se levait, et de minces rayons de lumière filtraient par les vitres sales. Le ciel s’éclaircissait, passant du mauve à un bleu brumeux. Apercevant la cafetière à moitié vide qui chauffait depuis des heures sur la plaque, elle décida que ce n’était pas le moment de devenir accro au café et opta pour un sage thé vert.
Elle retourna dans son bureau. Tout en buvant son thé, elle consulta une fois de plus les informations rassemblées sur la scène de crime — essentiellement des photos et des vidéos téléchargées sur son ordinateur. Elle avait déjà lu les dépositions de tous les jeunes qu’ils avaient trouvés au réservoir, mais elle les passa de nouveau en revue, espérant avoir manqué un élément crucial la première fois. Malheureusement, ces rapports ne contenaient rien de bien concret. Tous les adolescents interrogés affirmaient qu’ils étaient venus « traîner », « faire la fête » ou « jouer à un jeu ». Tous rechignaient à nommer leurs comparses et niaient avoir bu de l’alcool ou fumé de l’herbe. Surtout, ils juraient ne rien savoir de la victime qui reposait manifestement depuis plus d’une semaine dans le ruisseau. Alvarez fronça les sourcils, perturbée par la réticence de ces jeunes à parler. Toutefois, il était évident que la victime était morte bien avant le début de l’étrange jeu de cache-cache. Ça ne voulait pas dire que certains de ces gamins n’en savaient pas plus sur la fille, ou qu’ils ne s’étaient pas trouvés plus tôt avec elle à Reservoir Point.
Ces ados et leur code du silence l’agaçaient, mais elle comprenait leur attitude. Au lycée, elle-même avait gardé des secrets qui auraient dû être dévoilés, des secrets qui auraient pu changer sa vie, celle de ses amis et de sa famille.
Elle pinça les lèvres en repensant à cet aspect sombre de son passé. Pour le moment, elle devait se concentrer sur ces jeunes, Bianca Pescoli incluse.
— Ah, les ados ! marmonna-t-elle.
Au bout du couloir, un bruit de pas déterminés résonna. Apparemment, le shérif par intérim venait d’arriver.
Même si Dan Grayson lui manquait, avec son sourire facile et sa nonchalance, Alvarez ne détestait pas travailler sous les ordres de Blackwater. Si elle faisait l’impasse sur ses sentiments pour Grayson, elle devait admettre que Blackwater était un bon flic, rigoureux et engagé, dont l’état d’esprit cadrait bien avec le sien : le travail avant tout. Comme l’affirmait Pescoli, il était un peu « tête brûlée » et il affichait une allure un peu raide, presque militaire, mais qui ne le desservait pas. Certes, il avait tendance à utiliser la presse à son avantage et à se montrer aux caméras pendant que le reste du service enquêtait sur une affaire mais, à son avis, il ne semblait pas démesurément imbu de lui-même. Sa personnalité contrastait avec celle de son prédécesseur. Les détracteurs de Grayson jugeaient celui-ci trop relax ou pas assez sur le terrain ou encore trop rustique et familier. On reprochait exactement l’inverse à Blackwater : trop froid, ou davantage intéressé par le pouvoir et sa carrière que par le bien-être des habitants du comté de Pinewood.
Apparemment, à Grizzly Falls, on se faisait critiquer quoi qu’on fasse.
— Comment ça se passe ? demanda Blackwater en s’arrêtant devant la porte ouverte du bureau d’Alvarez.
Ses cheveux bruns étaient coupés en brosse, ses joues étaient rasées de près, et un intérêt sincère brillait dans ses yeux sombres et perçants. Son teint mat et ses traits indiquaient qu’il devait avoir un ancêtre indien, sans doute celui-là même qui lui avait donné son nom.
— Je vois que notre victime est effectivement la fille Montclaire, déclara-t-il, une lueur de compassion dans le regard. Vous avez du nouveau sur ce qui a pu lui arriver ? Je suppose que l’autopsie n’est pas encore finie ? Elle n’a peut-être même pas encore commencé ?
— J’ai demandé qu’on la fasse en urgence.
— Je leur passerai un coup de fil, dit-il, comme si Alvarez n’avait pas l’ascendant suffisant pour voir sa demande satisfaite.
— D’accord.
Elle aurait pu s’agacer qu’il fasse ainsi jouer son influence de shérif mais, si ça marchait, tant mieux.
— Nous avons quelques éléments, mais on ne sera sûrs de rien tant qu’on n’aura pas les résultats de l’autopsie, reprit-elle.
— Et quels sont ces éléments ?
Elle lui fit un rapide résumé de leurs découvertes dont, pour l’essentiel, il devait déjà connaître la teneur.
— J’ai une liste de membres de sa famille, d’amis et de connaissances à laquelle j’ai ajouté ses petits amis, dit-elle pour finir. Nous vérifions ses communications téléphoniques et essayons de savoir qui est la dernière personne à l’avoir vue et quand. Nous croisons nos informations avec celles du service des personnes disparues, et il y a des recoupements avec les noms des jeunes qui étaient là hier soir mais, jusque-là, il ne s’agit que de coïncidences.
— Les coïncidences n’existent pas, lui opposa Blackwater.
— Peut-être.
— Et pourquoi la fille de Pescoli était-elle là-haut ?
— Elle fait partie du groupe, ils sont tous amis. Du moins, ils se connaissent tous et ils traînent souvent ensemble.
— Et la fille Montclaire ?
— Non. En tout cas, elle n’était intime avec aucun d’entre eux. La plupart des gamins affirment qu’ils la connaissaient ou l’avaient vue au lycée, mais aucun n’a reconnu être ami avec elle.
Blackwater s’appuya sur le chambranle en se frottant pensivement la mâchoire.
— Il paraît que la fille de Pescoli a vu un monstre, Bigfoot ou un truc dans le genre.
Il posa sur Alvarez un regard interrogateur.
Elle sentit son corps se crisper. Elle était prête à défendre Bianca, si nécessaire.
— Je ne sais pas ce qu’elle a vu, rétorqua-t-elle, mais quelque chose la pourchassait.
Mais Blackwater avait reporté son attention sur l’écran de l’ordinateur où s’affichait la photo du corps de Destiny Rose Montclaire.
— Vous pensez qu’elle a été assassinée ? demanda-t-il en désignant l’écran du menton.
— C’est tout à fait possible.
— Je mise sur l’homicide, dit-il en plissant les yeux. Mais ne le répétez à personne — je ne suis pas un parieur.
Il donna deux coups sur l’encadrement de la porte avant d’ajouter :
— Tenez-moi au courant.
Alors, il s’éloigna au pas de charge vers son propre bureau.
— À vos ordres, ironisa-t-elle pour elle-même.
Elle n’aimait pas parier non plus mais, comme Blackwater, elle était convaincue que quelqu’un avait assassiné Destiny et elle était persuadée que le rapport d’autopsie allait lui en apporter la preuve.
Elle se pencha de nouveau sur la liste de noms. L’ex-petit ami évoqué par Glenn Montclaire, Donald Justison Jr., y figurait en tête. Elle avait effectué une recherche préliminaire sur le jeune homme : Justison, tout juste dix-neuf ans, déjà quelques problèmes avec la loi. C’étaient de petits accrocs sans conséquence, mais elle se demandait si sa mère, la mairesse, était intervenue pour lui éviter de véritables ennuis.
Voilà que tu te mets à raisonner comme Pescoli.
Elle avala le reste de son thé qui refroidissait. L’odeur douce du chai emplit ses narines, et la chaleur de la boisson l’apaisa.
Rien dans ses dossiers ne laissait entendre que Carolina Justison s’était servie de son influence pour préserver la réputation de son fils.
Ne mettons pas la charrue avant les bœufs, songea Alvarez. En premier lieu, il fallait que l’assassinat soit confirmé.
Elle fit défiler les images de Destiny sur son ordinateur.
Que t’est-il arrivé ?
Jusqu’à présent, Alvarez n’avait pas de profil de la victime et ignorait tout de ses relations avec ses parents, sa famille ou ses amis. Elle avait à peine commencé à gratter la surface.
Pourquoi, se demandait-elle, quelqu’un aurait-il voulu tuer cette fille à l’aspect angélique ?


Chapitre 6
Ouvrant péniblement un œil, Pescoli s’aperçut qu’il était 10 heures et que le soleil filtrait par les fentes des volets, zébrant le pied du lit. Santana n’était pas avec elle ; sans doute était-il parti au ranch des Long pour travailler. Apparemment, il avait pris les chiens avec lui ou, du moins, il les avait fait sortir de la chambre. Ils en avaient désormais trois. Une vraie meute, songea Pescoli, encore mal réveillée. Elle enviait l’énergie de son époux : il avait veillé aussi tard qu’elle et avait pris le temps de lui faire un compte rendu de leur passage à l’hôpital avant de s’endormir. Heureusement, les blessures de Bianca étaient bénignes, et elle devrait simplement porter une attelle pendant une ou deux semaines, le temps que sa cheville se remette.
Pescoli rejeta les couvertures sans pour autant se lever. Malgré le ventilateur dont les pales brassaient lentement l’air au plafond et la brise d’été provenant de la baie vitrée menant à la terrasse, il faisait chaud dans la pièce.
Elle ferma les yeux. Cinq minutes, se dit-elle. Mais, quand elle les posa de nouveau sur le radioréveil, elle vit qu’il était près de 11 heures. Super. Tout son corps était courbaturé à cause du manque de sommeil ; elle avait besoin de quelques minutes de plus. Elle referma les yeux.
Lève-toi !
Elle n’avait jamais été du matin, mais aujourd’hui c’était pire que jamais. Elle était épuisée, et une migraine commençait à palpiter entre ses tempes. À ce moment, le bébé dans son ventre donna un grand coup de pied.
— D’accord, d’accord, grommela-t-elle. Tu n’es pas obligé de t’y mettre, toi aussi.
Les coups continuèrent, et elle soupira. La journée commençait bien.
Au prix d’un gros effort, elle se redressa pour aller dans la salle de bains, le pas traînant. Elle passa aux toilettes puis lança la douche. Retirant sa chemise de nuit, elle se glissa sous le jet à peine tiède, et sa peau se couvrit de chair de poule. Tandis que l’eau se réchauffait et frappait son corps dans des nuages de vapeur, elle sentit les dernières bribes de sommeil se dissiper. Voilà qui était mieux.
Tout en se savonnant, elle repensa à ce qui s’était passé cette nuit — la fête, la fille morte, l’étrange histoire de Bianca pourchassée par un monstre velu.
Bigfoot, tu parles !
Juste une mauvaise blague de gamins.
Sauf que cette fille est morte. Sans doute assassinée.
Tout en prenant une douche bien chaude, elle constata qu’elle avait moins mal à la tête… mais qu’à présent elle mourait de faim. En se séchant, elle aperçut la balance à l’autre bout de la pièce. Elle fronça les sourcils et décida de renoncer à la petite séance de déprime quotidienne qui consistait à se peser.
Moins de dix minutes plus tard, elle avait revêtu son affreux pantalon de maternité, un T-shirt et une veste légère, rassemblé ses cheveux encore mouillés en queue-de-cheval lâche et appliqué le peu de maquillage qu’elle s’autorisait, une touche de rouge à lèvres et de mascara.
— Prête à affronter la journée, marmonna-t-elle en enfilant ses bottes.
Elles commençaient à la serrer. Comme tout le reste.
Au moment où elle sortait dans le couloir, elle entendit la voix de Bianca à travers la porte entrouverte de sa chambre. Frappant doucement au battant, elle entra. Sa fille était assise en tailleur sur les couvertures roses de son lit, le portable à l’oreille et une attelle violette à la cheville.
Comme dans la chambre de Pescoli et Santana, le soleil vif du Montana perçait à travers les rideaux, illuminant la pièce aux murs d’un blanc immaculé avec lequel contrastaient toutes les nuances de rose imaginables. Un petit lustre pendait du plafond, le tapis était gris perle, et les rideaux, les draps et les décorations allaient du rose bonbon au mauve lavande — des couleurs que Pescoli n’aurait jamais choisies elle-même.
Santana et Pescoli avaient construit ce chalet au cours de l’année écoulée, et ils avaient décidé de laisser Bianca décorer sa chambre à son goût pour se créer son propre espace. Ils pensaient que cela l’aiderait à s’adapter au fait que sa mère s’était remariée, qu’elle-même avait désormais un beau-père et que, cerise sur le gâteau, elle allait devenir grande sœur alors qu’elle avait presque fini le lycée.
Jusqu’alors, le plan avait fonctionné — même si toutes ces couleurs pastel étaient aux antipodes de ce qu’aimait Pescoli et, malheureusement, constituaient une sorte d’hommage à Michelle, l’agaçante belle-mère de Bianca. Pescoli avait toujours été un garçon manqué et une sportive accomplie. Princesses, châteaux, vernis à ongles ou bijoux ne l’avaient jamais intéressée. Pour sa fille, c’était tout le contraire.
— Ouais… Je sais ! Carrément flippée, ouais…, disait Bianca au téléphone.
Quand elle leva la tête pour regarder sa mère, celle-ci remarqua les deux minuscules points de suture sous son menton.
— Ouais, ce serait bien. Remercie Michelle de ma part. Heureusement qu’on n’a pas cours, j’ai une tête affreuse, on dirait que je sors d’un épisode de The Walking Dead… Oh ! oui. Ça m’a carrément fait flipper. Quoi ? Oui, bien sûr… Sans problème. Moi aussi, je t’aime. Salut, papa.
Elle appuya sur une touche pour raccrocher, puis se mit aussitôt à envoyer un texto.
— Bonjour, dit Pescoli.
Une légère odeur de vernis à ongles flottait dans la pièce. Des vêtements traînaient un peu partout : sur le sol, la chaise de bureau, la coiffeuse et l’alcôve de la fenêtre.
— Salut, maman, répondit Bianca sans lever les yeux tandis que ses doigts couraient avec agilité sur l’écran du portable.
— Comment te sens-tu ?
— Pas terrible.
— Comment ça ?
— Je sais pas. J’ai mal partout. Dans le bras, l’épaule et la jambe, mais c’est surtout ça, expliqua-t-elle en désignant son menton. C’est affreux ! Je veux dire, je vais être obligée de faire de la chirurgie esthétique.
— J’en doute.
— Je peux pas avoir de cicatrice, pas sur le visage !
Bianca était une comédienne hors pair.
— N’allons pas trop vite en besogne, d’accord ? Attends que ça guérisse. Ça pourrait te donner encore plus de personnalité. Tu sais, comme Harrison Ford.
— C’est un homme, maman. Et il est vieux.
— Eh bien, ce vieil homme fait toujours battre le cœur des filles, crois-moi.
Bianca leva les yeux au ciel.
— Il va falloir des siècles avant que ça disparaisse ! Si ça part, d’ailleurs !
Elle s’était remise à ses textos.
— Comment va ta cheville ?
— Ça fait super mal.
Sauf que Bianca n’en avait rien dit avant que sa mère évoque le sujet. Plutôt bon signe.
— Ménage-la, d’accord ? Il faut que j’aille travailler.
— Tu sais, maman, je suis presque sûre que cette fille était Destiny, dit alors Bianca d’un air préoccupé. Je veux dire, pas à cent pour cent, mais j’y ai réfléchi cette nuit. Je n’arrêtais pas d’y penser.
Elle frissonna et, posant enfin son portable sur ses genoux, elle croisa le regard de Pescoli.
— Je pense que c’était elle…
Pescoli se fraya un chemin entre les vêtements épars pour aller s’asseoir au bout du lit.
— Tu as raison. Cette fille était bien Destiny, je veux dire. Alvarez m’a envoyé un texto tout à l’heure. Son identité a été confirmée par ses parents.
Bianca accusa le coup. C’était une chose de faire des conjectures, apprendre la vérité en était une autre.
— Oh ! mon Dieu, murmura-t-elle en battant des paupières. Mais… Qu’est-ce qui lui est arrivé ? Est-ce que… Quelqu’un l’a tuée ?
— On ne sait pas encore. Mais on est en train d’enquêter.
Tout en se frottant l’avant-bras d’un air absent, Bianca demanda :
— Est-ce que… Tu penses que c’était un de la bande d’hier ?
— Aucune idée. Mais en tout cas, ça ne s’est pas produit cette nuit. Elle est morte avant, même si on ne sait pas encore quand, exactement. Bien avant le début de votre fête, de toute façon. Qui a eu l’idée de ce rassemblement à Reservoir Point ?
Bianca haussa les épaules. Puis elle jeta un œil sur son portable qui venait d’émettre une brève sonnerie annonçant l’arrivée d’un message.
— Un des garçons, je sais pas. Sans doute Austin Reece. C’est un peu le boss, dans le groupe.
Le chef de bande.
— Et le fils Bell ?
— Kywin ? demanda-t-elle en secouant la tête tandis que son téléphone bipait de nouveau. Il fait ce que les autres veulent. Il suit le mouvement, quoi. C’est pas le genre à avoir une idée originale.
— Et TJ ?
— Oh ! merde, j’en sais rien, maman ! s’exclama-t-elle sèchement avant de s’adoucir. Et… Et si elle n’avait pas été tuée par un humain ?
— Nous ne sommes même pas sûrs qu’il s’agisse d’un meurtre.
Bianca lui lança un regard éloquent.
— Ouais… Mais si c’était autre chose qui l’avait tuée ?
Encore cette histoire de monstre. Retour à la case départ.
— Comme quoi ?
— Tu sais, cette chose qui m’a pourchassée.
— On ne sait toujours pas qui c’était.
— Pas « qui », maman, mais « quoi ».
— D’accord.
— Tu ne me crois pas ! s’écria-t-elle, les yeux étincelants de colère. Tu ne me crois jamais !
— Mais si, je te crois. Je sais que tu as vu quelque chose qui t’a poursuivie jusqu’au ruisseau et qui t’a fichu la trouille. Bien sûr. Mais je ne sais pas ce que c’était et pourquoi il a fait ça. C’est tout.
Comme Bianca semblait de nouveau sur le point d’exploser, Pescoli ajouta :
— Je suis seulement soulagée que tu ailles bien.
Pour appuyer ses dires, elle serra sa fille dans ses bras. Pour une fois, Bianca accepta l’étreinte sans se raidir.
— Je suis juste marquée à vie, grommela-t-elle.
Libérée de l’étreinte de sa mère, elle posa prudemment un index à l’ongle cassé sur son menton.
— Jeremy est venu dans ma chambre, tout à l’heure. Tu dormais encore et… Enfin, moi aussi, mais il est entré quand même et il m’a réveillée, il m’a dit qu’il avait appris ce qui s’était passé au réservoir.
— Comment ? s’étonna Pescoli, vu que ni elle ni Santana n’avaient parlé à Jeremy.
— Sur son iPad, je suppose.
— On en parle déjà ? Sur les réseaux sociaux ?
Bianca dévisagea sa mère comme si elle avait grandi à l’époque des dinosaures.
— À ton avis, maman ?
Les gosses. Avec leurs portables, leurs messageries instantanées, leurs textos, leurs tweets… Pescoli se sentit tout à coup dépassée. Aujourd’hui, en quelques millisecondes l’événement, bon ou mauvais, était envoyé dans le cyberespace avant de se répandre à la vitesse de la lumière. Ce n’était pas bon, ça, pas bon du tout.
— Jeremy me croit. Pour Bigfoot. Il m’a dit qu’il y avait plein de gens dans le coin qui y croient. Il y a même des réunions où ils parlent du sasquatch, dans l’ancien bâtiment des Fils de Grizzly Falls, je crois.
— Oui, je sais.
Ce groupe accueillait quelques cinglés de première. Par exemple Ivor Hicks, qui était persuadé d’avoir été enlevé par des extraterrestres en forme de lézards qui avaient fait des expériences sur lui. Ou Fred Nesmith, un antisystème. D’ailleurs, le technicien de la veille, Lex Farnsby, devait sans doute être un membre d’honneur.
— Alex O’Hara fait partie de ce groupe, reprit Bianca.
— Et TJ ?
— Il n’en a jamais parlé, mais sans doute. Jeremy a des copains qui y sont, et il dit que chaque année ils organisent une battue pour trouver des familles de sasquatch ou des solitaires.
— Et ils en ont vu ?
— Je sais pas… Peut-être. Enfin, non, peut-être pas. Sinon, ce serait énorme, on en aurait entendu parler.
Exactement.
Pescoli n’insista pas, d’autant plus qu’elle était déjà en retard. Très en retard.
Un cliquetis de griffes sur le plancher du couloir annonça l’arrivée de Cisco. Le petit terrier s’arrêta devant la porte ouverte, jeta un coup d’œil à l’intérieur puis, agitant frénétiquement la queue, entra en courant dans la chambre avant de bondir sur le lit de Bianca pour lui donner de grands coups de langue sur le visage.
— Arrête ! cria-t-elle.
Mais au moins le chien était parvenu à lui arracher un sourire.
— Cisco, calme-toi ! répéta-t-elle en le caressant pendant qu’il venait se lover contre elle.
Pescoli se leva.
— Bon, il faut que j’y aille. S’il te plaît, ne parle de tout ça avec personne, et pas de posts et de tweets non plus, d’accord ? Jusqu’à ce que nous ayons trouvé ce qui est arrivé à Destiny, en tout cas.
— Je crois que c’est trop tard.
— Eh bien, essaye quand même.
Bianca avait raison, évidemment. Il y avait des chances pour que cette histoire de Bigfoot et de fille morte soit déjà en train de se propager sur les réseaux. Était-il bien utile d’essayer de l’étouffer à ce stade ?
Bip. Encore un texto. Bianca replongea sur son téléphone.
— Qui t’envoie ces messages ?
— Des tas de gens.
— Écoute, Bianca : n’envoie pas de textos sur cette affaire et n’en parle pas. Ça risquerait de compromettre le dossier.
Bianca leva la tête, et son regard croisa celui de Pescoli. Trop tard, disait-il.
— Je t’en prie, Bianca.
Celle-ci posa son portable, le regard rivé sur l’écran. Presque aussitôt, un nouveau bip l’alerta de l’arrivée d’un autre texto.
Génial.
— Bon, cette fois, j’y vais. Il y a tout ce qu’il faut pour ton petit déj ou ton déj dans le frigo. Des yaourts, du fromage, du pain, et un peu de thon, je crois. Des œufs, aussi, si tu veux. Et du lait chocolaté si ton frère n’a pas tout bu.
Délaissant son téléphone, Bianca considéra sa mère, sourcils froncés.
— Tu crois que c’est possible ?
— Pas trop.
— Carrément pas !
— Peut-être. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, d’accord ? Oh ! et quelqu’un de la police va venir te parler. Pour la déposition « officielle », tu vois ?
— Mais je t’ai déjà tout dit ! protesta Bianca.
— Oui, fit Pescoli avec un hochement de tête. Mais cette fois, je ne compte pas.
— Parce que je suis ta fille.
— C’est ça.
— Super. Je m’en fiche. Je dirai la même chose.
— Je sais. Mais si tu veux que je sois là…
— Je peux me débrouiller, maman.
Pescoli se dirigea vers la porte. Bianca avait repris son portable. Ses pouces s’agitaient sur la surface lisse de l’écran, et ses pensées étaient déjà ailleurs.
— Je t’appelle tout à l’heure pour voir si tout va bien, lança Pescoli en contournant les Nike roses de Bianca et deux chiens en peluche. Salut !
Bianca n’entendit pas. Ou alors, elle avait décidé de ne pas répondre.
Rien de bien surprenant.


Chapitre 7
Quand elle arriva au poste de police, Pescoli était toujours de mauvaise humeur. Elle avait chaud, elle était fatiguée, et ce n’était pas le gobelet de déca acheté au kiosque qui allait arranger les choses. Aujourd’hui, elle avait besoin d’un carburant plus puissant.
Son gobelet de faux café à la main, elle entra dans le bâtiment où le climatiseur faisait de son mieux pour lutter contre la chaleur écrasante d’août. Le service fourmillait d’agents, certains en uniforme, d’autres en civil. Les conversations allaient bon train, les téléphones sonnaient, les fax et les photocopieurs ronronnaient, et des bruits de pas résonnaient dans les couloirs cirés.
En passant devant le bureau de Blackwater, elle remarqua que sa porte était entrouverte. À travers l’entrebâillement, elle l’entendit assurer à quelqu’un qu’il allait « s’en occuper ». Il n’y avait personne dans son bureau mais le shérif, tourné vers la fenêtre, avait un portable collé à l’oreille.
— Oui, je sais. Pas de problème. Nous maîtrisons la situation. Oui, vous pouvez me citer, conclut-il avec un petit rire.
Ben voyons. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Le cadavre d’une fille avait été découvert lors d’une fête organisée par des mineurs où circulaient drogue et alcool, et une énorme créature velue terrorisait les gamins. Si on y ajoutait les affaires habituelles de violences conjugales, agressions, cambriolages, et autres crimes divers et variés, tout allait bien dans le comté, bien sûr. Pas de problème.
Elle se remit en route vers son bureau, rasant le mur pour laisser passer un agent et un suspect menotté qui arrivaient en sens inverse. Pescoli s’en voulait d’être agacée chaque fois qu’elle voyait Blackwater assis à la place de Dan Grayson. Après tout, ce n’était pas comme si celui-ci allait revenir. Mieux valait s’habituer à la présence de Hooper Blackwater, parce qu’il risquait d’être là pour un moment.
Si les élections le confirmaient au poste de shérif.
Jusque-là, personne ne s’était présenté contre lui.
— Inspecteur !
La voix aiguë de Joelle Fisher s’éleva derrière elle, accompagnée du claquement de ses éternels talons. Tout en fondant sur Pescoli, elle agita une main aux ongles impeccables. Joelle était la réceptionniste du service de police du comté de Pinewood, et elle s’habillait toujours comme si elle avait rendez-vous pour une garden-party royale. En 1955. Aujourd’hui, elle portait ce que la mère de Pescoli aurait qualifié d’« ensemble » jaune pâle. Un tailleur en maille, un chemisier blanc et des escarpins jaunes qui, étrangement, comportaient une semelle compensée, un clin d’œil surprenant au XXIe siècle — ou peut-être aux années 1970.
Joelle avait les cheveux courts et d’un blond platine tirant sur l’argent. Une couche de gloss rose fraîchement appliqué faisait briller ses lèvres.
— Vous avez une minute ? demanda-t-elle alors qu’elles arrivaient devant le bureau de Pescoli.
Puis, comme pour anticiper une réponse négative, elle ajouta précipitamment :
— Écoutez, je sais que vous êtes très occupée, mais ça ne prendra qu’une seconde.
Sans y être invitée, elle suivit Pescoli à l’intérieur.
Inutile de lutter contre Joelle lorsqu’elle était investie d’une mission. Ce qui était manifestement le cas aujourd’hui.
Pescoli posa son café entamé sur le bureau encombré de paperasse.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle sans parvenir à dissimuler son impatience.
Elle s’en voulut. Après tout, ce n’était pas la faute de Joelle si Pescoli avait passé une nuit blanche, ou si sa fille était impliquée dans ce qui ressemblait de plus en plus à un meurtre.
— C’est au sujet de la fête prénatale.
Pescoli étouffa un grognement.
— Il me semblait avoir dit que je n’en voulais pas.
— Je sais, mais ça fait tellement longtemps que vous n’avez pas eu d’enfant !
Joelle se tenait debout devant le bureau, comme si elle plaidait sa cause auprès d’un juge. Elle adorait tout ce qui avait trait aux jours fériés, anniversaires ou occasions spéciales, et elle comptait bien n’en manquer aucune. Du nouvel an jusqu’au réveillon de la même année, une multitude d’événements amenaient Joelle à pâtisser et décorer. Il ne s’écoulait pas un mois sans qu’elle fête quelque chose. Les murs du réfectoire et les couloirs se paraient alors de découpages en forme de flocons de neige, de tournesols, de trèfles à quatre feuilles ou de rennes selon la saison. L’arrivée imminente d’un bébé dans le service constituait donc un événement de la plus haute importance à ses yeux.
Le sourire de Joelle était aussi étincelant que les diamants qui ornaient ses oreilles.
— Je me suis dit que tout ce que vous avez pu garder de votre précédente grossesse doit être affreusement démodé ou même dangereux. Je veux dire, ça fait des années !
— Des décennies, même, corrigea Pescoli.
S’asseyant péniblement dans son fauteuil, elle remarqua qu’il n’était pas aussi confortable qu’à l’époque où elle pesait quelque quinze kilos de moins.
— Oui, enfin, voilà. Je veux dire, est-ce que vous avez de la layette, ou un tire-lait, ou un écoute-bébé avec une vraie caméra ?
— Non…
— Les progrès technologiques facilitent tellement la vie, et… Enfin, il y a eu des dizaines de berceaux, de sièges auto et de poussettes qui ont été rappelés par les fabricants, alors il vaut mieux que vous ayez des équipements neufs.
— Je pense qu’on a tout ce qu’il faut, mentit Pescoli.
Elle ne supportait pas l’idée de se retrouver dans une pièce remplie de femmes — et peut-être même d’hommes — qui s’extasiaient sur d’adorables petits pyjamas portant des inscriptions comme Accrochez-vous, les filles ou La petite princesse de papa ou Je suis adorable, et alors ? Surtout si Joelle chapeautait la fête.
— Écoutez, soyons honnêtes : même si vous aviez ce qu’il faut pour le bébé, vous avez sûrement oublié où c’était rangé, reprit Joelle avec un regard appuyé sur le bureau en désordre.
Oh ! ça va, ce n’est pas le bazar à ce point.
— Vous ne nous avez même pas dit si c’était une fille ou un garçon.
— Parce qu’on ne le sait pas.
Joelle abattit sur son cœur une main aux ongles vernis de la même couleur que son gloss.
— Mais de nos jours, tout le monde le sait avant la naissance !
— Santana et moi sommes un peu vieux jeu.
Joelle soupira.
— Je ne comprends pas. Si vous connaissiez le sexe de l’enfant, vous pourriez décorer sa chambre correctement, lui acheter de petits ensembles, anticiper, vous voyez ? Pourquoi vous ne voulez pas savoir ?
Pescoli prit le temps de ranger son sac à main dans le tiroir de son bureau avant de répondre, atterrée par cette conversation.
— Nous préférons avoir la surprise. Écoutez, Joelle, j’apprécie votre offre, pour la fête. Vraiment. Je crois que je vous l’ai déjà dit, non ?
Elle s’interrompit pour dévisager la femme qui n’avait pas bougé de sa position devant le bureau.
— Mais franchement, non merci, reprit-elle. Je n’ai pas le temps ni le courage.
La réceptionniste comprit qu’elle n’arriverait pas à la faire changer d’avis, et l’étincelle dans ses yeux s’éteignit. Pescoli devina alors qu’elle avait déjà dû lancer les invitations, composer le menu, inventer des jeux et prévoir les cadeaux. Seigneur !
Au même instant, des pas résonnèrent dans le couloir. À la vivacité de la démarche, Pescoli devina qu’il s’agissait de sa partenaire.
— Salut ! lança Alvarez, fraîche comme une rose, depuis l’embrasure de la porte. Comment va Bianca ?
— Elle survivra. Elle est à la maison avec une coupure au menton, une épaule douloureuse, une entorse à la cheville et une fracture de l’ego.
— Votre fille ? demanda Joelle en étouffant un petit cri. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Connectez-vous sur Facebook, vous aurez les dernières nouvelles, pensa Pescoli, surprise que la réceptionniste ne soit pas au courant.
— Un accident pendant une fête. Elle va bien.
— Quel accident ? Oh… C’est arrivé pendant la fête où ils ont découvert le corps de cette pauvre gamine ?
Au bout du couloir, un téléphone sonnait avec insistance. Joelle finit par l’entendre.
— Zut !
Elle détestait manquer une occasion de nourrir les commérages, mais le devoir l’appelait.
— Et pour ma petite fête… Je vous en prie, inspecteur, réfléchissez-y, dit-elle en passant devant Alvarez pour sortir du bureau. Et, quand vous aurez changé d’avis, tenez-moi au courant.
— Sans faute, répondit Pescoli.
Elle attendit que s’éloigne le bruit familier des talons de Joelle avant d’ajouter :
— Dès que les poules auront des dents.
— J’ai entendu ! lança la voix de Joelle depuis le couloir.
Alvarez jeta un dernier regard en direction de la réceptionniste.
— C’est quoi, cette histoire ?
— Laisse tomber.
Comme Alvarez la dévisageait avec curiosité, elle leva les yeux au ciel avant de répondre :
— Elle me harcèle avec ça depuis que ma grossesse est devenue le principal sujet de conversation dans ce service. Elle tient à organiser une fête prénatale où elle invitera tous les gens qui travaillent ici. Tu imagines ?
— Et c’est mal, ça ?
— Oui, c’est mal. Je lui ai dit que je ne le sentais pas. Des banderoles et des ballons rose et bleu, et une série de jeux idiots pour couronner le tout ? Merci bien !
— Et Joelle a baissé les bras sans discuter ? demanda-t-elle, incrédule.
— Peut-être pas. Comme je l’ai dit, nous avons cette discussion depuis des mois.
Elle étira son dos qui émit un léger craquement.
— Tu ferais peut-être mieux de céder.
— C’est ça, je vais y penser. Bon, et si tu me donnais les dernières nouvelles sur l’affaire Montclaire ?
— C’est pour ça que je suis venue.
Elle lui expliqua qu’elle avait vu les parents de Destiny, venus identifier le corps de leur fille, puis qu’elle avait établi une liste de suspects et d’indices en attendant les résultats de l’autopsie. Tout en l’écoutant, Pescoli sirotait son pseudo-café, regrettant amèrement sa dose de caféine matinale.
— Et la mairesse a appelé, acheva Alvarez. Peu après 8 heures ce matin.
— Vraiment ?
En réalité, Pescoli, n’était guère surprise. Elle n’aimait pas Carolina Justison mais, pour une fois, elle essaya de masquer l’antipathie que lui inspirait le nouveau maire de Grizzly Falls.
Justison était autrefois courtière à New York. Quinze ans plus tôt, après un scandale à l’agence où elle travaillait avec son mari, elle avait divorcé de ce « salaud de menteur », pris sous le bras son fils — qui se trouvait avoir le même nom que son ex — et mis le cap à l’ouest. Elle avait atterri à Grizzly Falls. Après avoir clamé haut et fort qu’elle était en quête d’une vie plus simple, elle était retombée dans ses vieilles habitudes et avait ouvert sa propre banque d’investissement avant de se présenter aux élections municipales. Elle l’avait emporté de si peu qu’il avait fallu recompter les voix.
Une vie plus simple, tu parles !
— Elle a discuté avec Blackwater, et il a fait passer le message.
Dans un bureau voisin, un fax se mit à crachoter. Alvarez, mince et agile, se mit à se balancer sur l’accoudoir d’une chaise.
— Ensuite, elle a rappelé. Cette fois, elle voulait me parler directement.
— Fabuleux.
— Elle veut qu’on sache que…
Pescoli leva la main pour l’interrompre.
— Laisse-moi deviner. C’est en rapport avec le fait que son fils ait été appréhendé à Reservoir Point.
— Bingo.
— Et, tant qu’on en est à faire des suppositions, je parie qu’elle n’est pas contente.
Cette réflexion arracha un sourire à Alvarez. Elle avait beau ne pas avoir fermé l’œil de la nuit, elle semblait prête à conquérir le monde. Comment était-ce possible ? se demandait Pescoli. L’étroit bureau était surchauffé et la clim, bien que poussée à fond, incapable de rivaliser avec le soleil brûlant du Montana.
— Non seulement elle n’est pas contente, mais elle est « absolument mortifiée », je cite, qu’on puisse soupçonner son fils d’être impliqué dans cette « situation délicate ». Oui, ce sont ses termes : « la situation délicate de Reservoir Point ». Je pense qu’en s’entendant parler elle a quand même dû tiquer, parce qu’elle a fini par reconnaître que, bien sûr, c’était une tragédie, mais son Donny n’avait rien, mais vraiment rien à voir avec ce qui était arrivé à la « pauvre fille ». Même si Donald Jr. est sorti avec Destiny Rose pendant presque un an avant de rompre avec elle. Destiny avait le cœur un peu brisé, mais « vous savez comment sont les adolescents ».
— Elle n’a pas montré beaucoup de compassion.
— Non.
— Elle essaye de couvrir les arrières de son fils, commenta Pescoli en se carrant dans son fauteuil. Tu penses qu’il est mêlé à tout ça ?
— Il est trop tôt pour le dire. Mais le père de Destiny, Glenn Montclaire, a évoqué Donny. Et selon lui, c’est Destiny qui a rompu avec Donny. Apparemment, ça ne lui a pas plu, et il s’était même mis à la harceler.
— Alors que Donny affirme qu’il était le largueur plutôt que le largué, mais Glenn Montclaire dit l’inverse ?
— Helene Montclaire aussi.
— Les parents soupçonnent vraiment Justison ?
Alvarez acquiesça.
— Glenn dit que, si l’homicide est prouvé, nous devrions nous pencher sérieusement sur le cas de Donald Justison Jr.
— Alors on va le faire, je pense.
— Il est déjà en tête de ma liste.
Cette affaire était en train de se transformer en véritable sac de nœuds. Le fils de la mairesse impliqué dans la mort d’une jeune femme ?
— Et Carolina Justison n’est pas le seul parent à avoir appelé.
— Ça ne m’étonne pas.
— Ils n’ont pas traîné, observa Alvarez en consultant les mémos qu’elle avait enregistrés sur son portable. J’ai aussi eu une très longue conversation avec Billie O’Hara. Elle m’a fait du deux pour le prix d’un.
— Comment ça ?
— Elle m’a assuré que ses deux fils, Alex et TJ, étaient innocents, dit Alvarez en levant les yeux de son portable. De quoi, je ne sais pas trop. Comme elle ne l’a pas précisé, je suppose qu’ils sont innocents en général.
— Ils n’ont commis aucun crime, aucun délit, rien qui soit répréhensible, traduisit Pescoli à haute voix. Ça ressemble bien à Billie. Exigeante et rigide. Dominatrice, et coach sportif, par-dessus le marché. C’est une mordue de triathlon, elle a peut-être même participé à un Ironman1 ou deux, je ne suis pas sûre, mais je crois que tous les ans elle traîne son vélo sur la côte Ouest et qu’elle parcourt tout l’État pour une course quelconque.
— Cycle Oregon ?
— Tu connais ?
— J’en ai entendu parler.
Pescoli hocha la tête. Son estomac se remit à gronder.
— Ils passent les montagnes, longent l’océan et traversent le désert, le tout sur des centaines de kilomètres. Le circuit change chaque année, et ça prend une bonne semaine. Je le sais parce que, du vivant de Joe, il essayait de me convaincre d’y participer, expliqua-t-elle en évoquant le père de Jeremy. Pendant un moment, il faisait beaucoup de vélo. C’était il y a vingt ans, mais je pense que ça n’a pas changé.
Il y avait une note de tristesse dans sa voix. Leur mariage n’avait pas été de tout repos, loin de là. Tous deux étaient jeunes et téméraires, et elle devait admettre qu’à l’époque elle avait un caractère encore plus explosif que maintenant. Mais, si Joe Strand était un homme merveilleux et un excellent agent de police, c’était un mari médiocre. Les liens du mariage lui pesaient autant qu’à Regan. Ceux de la paternité aussi. Et puis, juste au moment où elle espérait que leur couple allait trouver son équilibre, il avait été tué en service. Chaque fois qu’elle y pensait, son cœur se serrait — la culpabilité du survivant.
Se sortant brusquement de sa mélancolie, elle avala une gorgée de café tiède.
— Tout ça pour dire que Billie O’Hara est à fond dans le sport, dit-elle.
— Et ce n’est pas bien ?
— Le problème, c’est que, quoi qu’elle fasse, et quels que soient ses objectifs, Billie agit avec la détermination d’un aigle qui a repéré un poisson dans un lac. Qu’il s’agisse d’une compétition sportive, d’une place dans le conseil d’administration du lycée ou de son boulot au club d’athlétisme, elle fait en sorte de gagner. Elle finit toujours en tête.
— Et elle attend la même chose de ses fils ?
— Ouais.
— On dirait que tu la connais bien. Intimement, même.
— C’était le cas, avant qu’elle devienne obsédée par le sport. C’était juste une mère. Elle était veuve, elle a perdu son mari dans un accident du travail à l’époque où ses enfants étaient encore en primaire. Elle les a toujours défendus comme une lionne ses petits. Pour elle, ils n’ont jamais rien fait de mal, et je pense que pour l’essentiel elle a raison… Dis, c’est moi, ou on se croirait en plein désert du Mojave, ici ?
Elle s’agita dans son fauteuil et souleva ses cheveux de sa nuque pour se rafraîchir.
— C’est toi.
Évidemment. Elle attrapa le petit ventilateur de l’autre côté de son ordinateur et l’alluma. De l’air se mit à souffler sur son visage, soulevant quelques papiers au passage. Elle l’orienta plus haut pour éviter qu’ils s’envolent.
— En fait, je connais la plupart des parents des jeunes présents hier soir ou, du moins, je les ai rencontrés à un moment ou un autre, quand nos enfants étaient en maternelle, puis au fil des années, quand ils sont entrés en primaire puis au collège. Les deux fils O’Hara fréquentaient Good Feelings.
— Good Feelings ?
— L’école maternelle.
— Tu plaisantes ?
— Oui, je sais, ça fait un peu baba cool2.
— Un peu ?
— Je pense que les propriétaires voulaient garder les initiales de la ville et, comme le grizzly n’est pas le genre d’ours qui colle avec l’image douillette d’une école maternelle, ils ont trouvé que Good Feelings, ce n’était pas si mal.
Comme Alvarez souriait, Pescoli ajouta :
— D’accord, c’était un peu hippie, mais toutes les autres écoles étaient trop religieuses ou trop chères. Quoi qu’il en soit, les fils O’Hara, Lara Haas, Bryant Tophman — avant que l’église de son père crée sa maternelle — et Kywin Bell sont tous allés à Good Feelings à un moment ou un autre. Austin Reece, Simone Delaney et Maddie Averill aussi, je pense, mais j’ignore pendant combien de temps. C’était il y a longtemps. Manifestement, le côté peace and love ne les a pas tous marqués de la même façon.
— Les ados ressemblent rarement aux enfants qu’ils étaient en maternelle.
— Ce n’est pas moi qui vais te contredire.
Quand ils étaient petits, Jeremy et Bianca étaient adorables et innocents. Tous deux s’étaient transformés en rebelles démoniaques après l’entrée au lycée. Pescoli avala une dernière gorgée de déca avant d’écraser le gobelet et de le lancer dans la poubelle.
— À mon avis, d’autres parents t’ont appelée. Je parie pour Wilda Wyze.
— La mère de Kywin Bell, confirma-t-elle en parcourant ses notes. Tôt ce matin, en effet.
— Et son fils est un incompris, lui aussi ?
— À vrai dire, elle n’était pas trop sur la défensive. Elle voulait juste être au courant de ce qui se passait. Elle semblait inquiète et elle craignait que certaines de ses fréquentations aient une mauvaise influence sur lui.
— Elle parle de son ex ? s’enquit Pescoli.
— Franklin Bell, oui. Il a appelé trois fois sans réussir à me joindre. C’est te dire à quel point il doit être inquiet, car cet homme déteste les flics… J’ai une liste de parents à rappeler. Mais commençons par le commencement.
— Destiny Rose Montclaire.
— Oui.
— On a du neuf ?
— Il va falloir attendre un peu.
Elle lui montra une liste des personnes les plus proches de la victime, qui leur serait utile si l’homicide était confirmé.
— Destiny faisait partie du cercle de jeunes qui étaient au réservoir cette nuit, conclut Alvarez. Elle en connaissait beaucoup, comme Justison et les fils O’Hara. D’autres n’étaient que de vagues connaissances, ils ne traînaient jamais ensemble.
— Comme Bianca. Elles étaient dans le même cours d’anglais.
— Il va falloir que je lui parle, lui rappela Alvarez.
— Je sais. Je l’ai prévenue que quelqu’un allait la contacter pour organiser un interrogatoire. Tu veux son numéro de portable ?
— Je l’ai déjà.
— D’accord, tu me diras quand tu veux faire ça.
— Sans doute cet après-midi.
À cet instant, le téléphone d’Alvarez sonna. Tout en décrochant, elle leva la main à l’intention de Pescoli pour lui signifier la fin de leur entretien, puis elle sortit du bureau, laissant sa partenaire se mettre sérieusement au travail. Il était déjà midi.

1. Nom donné à l’une des plus longues courses de triathlon (226 kilomètres).
2. « Good Feelings » signifie « bonnes vibrations ».

Chapitre 8
Bianca ne se réveilla qu’à 4 heures de l’après-midi, et seulement parce qu’elle s’était fait mal à la cheville en se retournant. Ou alors, à cause de ses cauchemars. Chaque fois, elle se rendormait. Quand elle se secoua enfin, elle trouva Cisco pelotonné près d’elle. Après sa conversation avec sa mère dans la matinée, Bianca avait éteint son portable. En le rallumant, elle s’aperçut que pendant son sommeil elle avait été arrosée de textos et qu’on l’avait appelée quatre fois. En dépit de sa promesse réticente, elle consulta ses sms et sa boîte vocale, mais la personne qui avait cherché à la contacter n’avait pas laissé de message.
— Tant pis pour toi, dit-elle tout haut.
Elle s’astreignit cependant à ne pas répondre aux textos. De toute façon, elle n’était pas d’humeur à ressasser le drame de la veille.
Et elle en voulait encore à Maddie de l’avoir laissée tomber.
En roulant sur le côté, elle bouscula Cisco qui émit un jappement aigu avant de sauter du lit.
— Désolée, dit-elle en étouffant un bâillement.
Elle se sentait affreusement mal. Vaseuse et courbaturée. De mauvaise humeur.
Elle se dirigea en boitant vers la douche. En sortant, elle dénicha un short et un T-shirt et réussit à s’habiller. Ses cheveux mouillés étaient bouclés et d’un blond foncé qu’elle détestait, mais elle s’en soucierait plus tard. Elle les attacha à la va-vite, sans prendre la peine de se maquiller. De toute façon, avec ses griffures et ses bleus sur le visage et les bras, elle ne ressemblait à rien. Et puis, avec cette fichue attelle, elle ne pouvait pas aller bien loin.
Cela dit, on ne l’attendait nulle part.
Elle travaillait à temps partiel comme serveuse dans un café du coin, mais elle avait déjà laissé un message au patron pour lui dire qu’elle serait immobilisée pendant quelque temps. Du coup, elle était coincée ici, à la maison, avec les chiens et son portable.
— C’est nul, dit-elle à son reflet dans le miroir.
Elle grimaça en voyant son visage ravagé. Elle se sentait mal pour Destiny. Bon sang, personne ne méritait de finir comme ça, à pourrir dans un ruisseau ! Et, même si elle ne l’avait pas avoué à la fouineuse de flic qui lui servait de mère, tous ses amis présents la veille à Reservoir Point lui posaient des milliers de questions sur la fille qu’elle avait trouvée. Bien avant que sa mère débarque dans sa chambre ce matin, ils avaient tous plus ou moins compris qu’il s’agissait de Destiny.
Elle descendit l’escalier en boitillant pour se rendre dans la cuisine. En entendant son téléphone sonner, elle se maudit silencieusement : ce fichu appareil était resté sur son lit ! Avec un grognement, elle attrapa un pot de yaourt aux fruits rouges et une cuiller avant de remonter l’escalier. Bien entendu, quand elle entra dans sa chambre, le portable s’était tu et, bien sûr, son correspondant — NUMÉRO INCONNU, affichait l’écran — n’avait pas laissé de message.
Tout en mangeant son yaourt, elle fit défiler ses textos. Ne découvrant rien de nouveau, elle alluma la télé que son père et Michelle lui avaient offerte pour son dix-septième anniversaire.
Le portable sonna de nouveau. Cette fois, elle eut le temps de décrocher tout en coupant le volume de la télé.
— Bianca Pescoli ? demanda une voix d’homme assez grave.
— Oui.
— Je m’appelle Carlton Jeffe et j’habite ici, à Grizzly Falls. Vous avez peut-être entendu parler de moi.
Ce n’était pas le cas, mais elle préféra ne rien dire et le laisser poursuivre.
— En fait, je suis le président du CAB, le Club des adeptes de Bigfoot.
Bianca sentit son ventre se nouer. C’était donc pour ça qu’il l’appelait.
— D’accord…
— Et il paraît que vous avez vu un sasquatch de près cette nuit, et qu’il vous a pourchassée du côté de Reservoir Point. C’est bien ça ?
Là encore, elle ne répondit pas.
— Vous en avez vu un, affirma Jeffe.
— Qui vous a dit ça ?
— Ma chérie, toute la ville en parle. Bryant Tophman fait partie de notre club. C’est lui qui me l’a dit. À moi et à certains autres membres de l’organisation, vous voyez.
Tophman ? Quel crétin !
— Et il vous a donné mon numéro de téléphone ? demanda-t-elle, furieuse.
— En effet.
— Pourquoi ? s’enquit-elle, saisie d’un mauvais pressentiment. Pourquoi m’appelez-vous ?
— En fait, Bianca, j’aimerais vous parler en personne. Entendre votre récit et… Je me disais que vous voudriez peut-être venir en parler à notre prochaine réunion.
— En parler ? Genre, faire une conférence ?
— Rien d’aussi formel, protesta-t-il en émettant une toux rauque. Il s’agit juste de venir expliquer au groupe ce que vous avez vu. Ça se passe dans la salle des Fils de Grizzly Falls. Mardi soir, à 19 heures précises. Mais vous pouvez arriver un peu plus tôt pour vous préparer, vous voyez ?
C’était un grand malade ou quoi ? Sûrement, songea-t-elle en secouant la tête.
Comme s’il avait vu son geste, Jeffe tenta une autre méthode d’approche.
— Nous servons du café, des sodas et des gâteaux. Et il y aura des gens qui s’intéressent à ce que vous avez à dire. Des gens importants.
Ben voyons.
— Non, merci.
— Allons, on a besoin de votre aide, vraiment. Un Bigfoot a été aperçu du côté de Cougar Pass, c’est peut-être le même. Un solitaire. Toutes les informations que vous pourriez nous fournir nous seraient d’une grande aide, trésor.
Trésor ? Sérieux ?
Pas question qu’elle se mêle à cette mascarade. Une image l’assaillit : celle de l’énorme créature puante et dotée d’un seul œil, qui la poursuivait en écrasant les buissons sur son passage. Un frisson lui courut le long du dos.
— Je ne sais pas ce que j’ai vu cette nuit, avoua-t-elle.
— Je peux sans doute vous le dire.
— Non ! s’écria-t-elle. Non.
Elle raccrocha, lâchant son téléphone comme s’il était devenu radioactif. C’était une chose de « croire » qu’elle avait été confrontée à une créature mythique, mais de là à ce qu’un étranger l’appelle pour qu’elle en parle lors d’un rassemblement de fous furieux…
La prochaine fois qu’elle croiserait Bryant Tophman, il allait l’entendre. Donner son numéro à un inconnu, pour qui se prenait-il ?
— Gros con, marmonna-t-elle.
Son regard s’arrêta soudain sur l’écran muet de la télé où s’étalait une photo de Destiny Montclaire tirée de l’annuaire du lycée. Elle monta le son.
« … Découverte cette nuit à Reservoir Point. La police fouille toujours les lieux où le corps a été retrouvé pour tenter de déterminer si la jeune femme est morte de causes naturelles ou si elle a été victime de violences. Si vous détenez des informations… »
Son portable sonna, et le numéro de sa mère s’afficha sur l’écran.
— Salut, répondit-elle, les yeux toujours rivés sur le reportage.
— Comment ça va ?
— Pas trop mal.
— Ta cheville ?
— Elle me fait toujours super mal.
— Ça risque de durer encore un moment.
— Chouette.
— Et le reste ?
— J’ai mal à la lèvre, aussi, et à l’épaule.
Elle s’interrompit pour jeter un coup d’œil dans le miroir. Un hématome dépassait de la bretelle de son T-shirt.
— Ça vire au noir et au bleu. Et même au vert.
— Émotionnellement parlant, je voulais dire. Comment te sens-tu ? L’inspecteur Alvarez doit te parler, et on sera donc à la maison d’ici… trois quarts d’heure, sans doute. Une heure, maximum.
— Je sais. Elle m’a appelée.
De nouveau, elle se tourna vers la télévision où défilait une vidéo de Reservoir Point. Le journaliste parcourait le sentier bordant le ruisseau où Bianca avait découvert le corps de Destiny coincé entre les racines d’un arbre.
— Alors à tout à l’heure, dit-elle avant d’éteindre la télé.
*  *  *
Pescoli raccrocha en essayant de se convaincre que la conversation qui allait avoir lieu entre sa fille et Alvarez relevait de la routine, que ce genre d’entretien était monnaie courante, mais elle n’y parvenait pas. Le fait que sa fille soit liée, même de loin, à une enquête pour homicide la perturbait.
Bien entendu, Bianca n’était soupçonnée de rien, mais tout de même… C’était difficile de se retrouver du mauvais côté de la table d’interrogatoire.
Son estomac gargouilla. Fouillant au fond de son sac, elle y dénicha une barre protéinée. Puis elle se rendit dans le réfectoire où elle trouva un bocal de décaféiné lyophilisé. À côté de ça, la tasse de faux café qu’elle avait prise au kiosque tenait du carburant pour fusée.
De retour dans son bureau, elle avait à peine déballé sa barre à l’avoine et au beurre de cacahuètes que son téléphone sonna. En décrochant, elle s’aperçut que son correspondant n’était autre que Manny Douglas.
Décidément, cette journée allait de mal en pis.
Le journaliste était toujours en quête du scoop du siècle, et aujourd’hui Pescoli n’était pas d’humeur à l’aider. Ni aujourd’hui ni jamais, d’ailleurs. Elle n’avait aucune sympathie pour la presse en général et pour Manny Douglas en particulier. Ce type était une fouine, tout ce qu’il écrivait était biaisé et, avec ses éternels pantalons de treillis, ses chemises en flanelle et ses blousons sans manches, il ressemblait à une pub pour le Vieux Campeur.
Après s’être présenté, il alla droit au but.
— Je travaille sur un article pour le Reporter au sujet du corps découvert près de Reservoir Point cette nuit. Une jeune fille identifiée comme étant Destiny Rose Montclaire. Vous confirmez ?
— Je suis certaine que le shérif fera une conférence de presse à ce sujet.
— Quand ?
— Je ne sais pas.
— La cause de la mort ?
— Inconnue.
— Mais le corps va être autopsié, non ?
— Oui.
— Ensuite, vous connaîtrez les causes du décès et vous saurez s’il s’agit ou non d’un homicide.
— Vous savez comment ça marche : le shérif ou l’agent en charge de la communication s’adressera à la presse.
Actuellement, il n’y avait pas d’agent en charge de la communication dans le service — le dernier avait démissionné un peu plus tôt cette année —, mais Pescoli n’avait pas l’intention de révéler ce détail.
Elle éludait les questions du journaliste, mais celui-ci poursuivit sans se démonter :
— Des jeunes ont fait la fête cette nuit près du réservoir. Il y avait de l’alcool et de la drogue.
— Je ne peux rien confirmer.
— Et votre fille, Bianca y était ?
L’agacement de Pescoli se mua en colère.
— Sans commentaire, dit-elle sèchement.
Bianca était mineure, et son nom n’apparaîtrait pas dans les journaux. Pour le moment, du moins.
— D’après les rumeurs, elle aurait été pourchassée par un Bigfoot.
— Où avez-vous entendu ça ?
— C’est sur tous les réseaux sociaux, et ça pourrait devenir viral.
— Allons, un peu de sérieux !
— Les gens s’intéressent à cette créature dans le monde entier.
— Cette « créature » n’existe pas.
— C’est ce que dit votre fille ?
Pas question qu’elle entre dans son jeu.
— Écoutez, Manny, si vous voulez d’autres informations, appelez le shérif.
Quand elle raccrocha, elle était bouillante de rage. Pourtant, elle s’astreignit au calme : il restait beaucoup à faire, et elle n’avait pas de temps à perdre avec Manny Douglas et le Mountain Reporter.
Au moment où elle éteignait l’écran de son ordinateur, Alvarez passa la tête à la porte de son bureau.
— On a les résultats de l’autopsie préliminaire pour la fille Montclaire.
— C’était du rapide.
— J’imagine que quand le shérif Blackwater demande quelque chose…
— Il déplace les montagnes jusque dans la morgue.
— Apparemment. Mais comme je l’ai dit, ce n’était qu’une autopsie préliminaire. Les résultats des analyses toxicologiques sont encore en cours. En tout cas, l’homicide est confirmé. Je t’ai envoyé ce qu’on a. Par mail, dit-elle en indiquant l’ordinateur de Pescoli.
— Je viens juste de l’éteindre. La cause de la mort ?
— Asphyxie, répondit Alvarez, le visage sombre. On l’a étranglée, assez fort pour lui briser le cou.
— Beurk.
— Il faut être sacrément costaud pour faire ça, commenta Alvarez. Une force surhumaine.
— Et l’heure du décès ?
— Impossible à déterminer précisément à cause de l’eau et de la décomposition, mais elle était depuis un moment dans ce ruisseau. Le médecin légiste parle d’une semaine, et je suppose qu’elle a été tuée la nuit de sa disparition, donc vendredi de la semaine dernière, mais qui sait ? Ça aurait pu être samedi ou même dimanche.
— Il nous faut les alibis de tout le monde pour le week-end.
— Exact. On va commencer par vendredi soir et on en viendra doucement à samedi. J’ai déjà demandé à Zoller de revérifier les emplois du temps de tous ceux qui connaissaient la victime et qu’on ne pourra pas joindre aujourd’hui.
— Bien.
— Et il y a autre chose.
— Ah oui ?
— Elle était enceinte. De deux mois environ.
Pescoli émit un petit sifflement et toucha machinalement son ventre en pensant au bébé qui allait naître bientôt.
— Ça nous fait un double homicide.
— Oui, lâcha Alvarez, la mine sombre.
— Si Donny Justison est le père, ça fait de lui le premier suspect.
Alvarez acquiesça lentement.
— Il était peut-être au courant. Elle lui avait peut-être dit, murmura Pescoli, perturbée par le cours que prenaient ses pensées. C’est peut-être le mobile du meurtre.
— Mais peut-être que le tueur ne le savait pas.
— Ça devient de pire en pire.
— Je ne te le fais pas dire.
— Les Montclaire sont au courant ?
— Oui, répondit Alvarez. Je me suis dit qu’ils devaient être les premiers avertis.
— Tu leur as parlé ?
— J’étais au téléphone avec eux à l’instant. Avec Glenn, en fait. Il a commencé par dire que c’était impossible avant de faire machine arrière et d’affirmer que Donald Justison Jr. était, je cite : « le fils de pute qui a fait ça », et qu’il fallait que je lui passe les menottes avant qu’il lui arrive quelque chose.
— Glenn a menacé de s’en prendre à Justison ?
Alvarez eut un geste évasif de la main.
— Il vaut mieux être vigilants.
— Merde.
— Tu es prête à partir ? demanda Alvarez.
— Plus que prête. Je n’en peux plus de toute cette paperasse.
— J’ai dit aux Montclaire qu’on passerait pour examiner la chambre de leur fille, essayer de trouver le téléphone disparu et prendre son ordinateur portable. Ensuite, je veux discuter avec Bianca mais surtout, après ce qu’on vient d’apprendre, il faut qu’on parle à Donny Justison.
Pescoli rangea son téléphone dans son sac.
— Je croyais que la mairesse tenait à ce qu’on laisse son gosse tranquille ?
— Raison de plus, tu ne crois pas ? demanda Alvarez avec un sourire froid.
— Carolina n’a pas appelé Blackwater pour lui dire de garder ses distances ?
— Bien sûr que si.
— Et comment a-t-il réagi ?
Le sourire d’Alvarez devint glacial.
— Il m’a demandé d’en faire le suspect numéro un.
— Bien.
Voilà qui était une agréable surprise, songea-t-elle en prenant son arme de service. Finalement, Blackwater n’était peut-être pas le lèche-cul qu’elle pensait.
— Justison est peut-être la dernière personne à avoir contacté Destiny, reprit Alvarez. J’attends ses relevés de communications. L’opérateur m’a promis de me les fournir aujourd’hui.
— On n’a pas localisé son portable ?
— Pas encore. Ses parents l’avaient fait équiper d’un traceur GPS, mais il a été désactivé.
Pescoli éteignit son ventilateur.
— Côté technologie, Destiny était sûrement plus douée que ses parents. Elle l’a peut-être éteint elle-même. On trouve des applications pour tout et n’importe quoi, de nos jours.
— Glenn Montclaire est même allé jusqu’à appeler son portable tout en parcourant sa maison et le terrain autour en espérant entendre la sonnerie, mais rien. Nos hommes ont fait la même chose dans la zone où l’on a découvert le corps. Rien non plus. Soit il est éteint, perdu, ou…
— Ou c’est le tueur qui l’a, compléta Pescoli.
Attrapant son sac, elle suivit Alvarez dans le couloir. Quand elle sortit, le souffle brûlant de l’été s’abattit sur elle. Malgré les ombres qui s’étiraient au pied des arbres plantés autour du parking, l’asphalte était bouillant, et des vagues de chaleur faisaient scintiller la rue.
Alvarez activa la télécommande d’ouverture de sa Subaru, un 4x4 qu’elle venait d’acheter. Elle l’avait garée contre le mur à l’arrière du bâtiment, le pare-chocs presque collé aux briques. Noire et luisante, la voiture absorbait les rayons ardents du soleil.
Tout en entrant dans l’habitacle étouffant, elle lança :
— Au fait, je ne t’ai peut-être pas précisé que Donald Justison faisait partie de l’équipe de lutte au lycée ? Il faisait partie des meilleurs athlètes de l’État.
— Tu veux dire qu’il est fort comme un bœuf ?
— Ou doté d’une force surhumaine, observa Alvarez en tournant les clés dans le contact.
Alvarez croyait-elle à cette théorie du Bigfoot errant dans les bois ? Sûrement pas. Selena Alvarez était trop pragmatique pour ça.
— Ne dis pas des choses comme ça, grogna Pescoli en claquant sa portière.
— Comme quoi ?
— Surhumain. C’est un peu tiré par les cheveux, non ? expliqua-t-elle en sentant la sueur couler sur son front et entre ses omoplates. Bianca a déjà parlé d’un monstre qui la pourchassait, et Lex Farnsby de sasquatch. Comme s’il y avait un Bigfoot qui se baladait dans les collines. Bon sang, on crève de chaud, ici !
— Une seconde, dit Alvarez en réglant la clim. Je ne te parle pas de Bigfoot, pour qui me prends-tu ? Je me dis juste qu’on a peut-être affaire à un grand costaud dopé aux stéroïdes. J’ai connu un type au lycée qui avait cassé le bras de son adversaire pendant un match de lutte. Le pire, c’est qu’il n’essayait même pas de lui faire mal, il voulait juste le maintenir au sol. Et j’ai souvent entendu dire que dans les moments de stress intense, avec une bonne décharge d’adrénaline, un homme est capable de soulever une voiture qui écrase son gamin ou d’arracher une porte de ses gonds. Façon Superman.
Ajustant ses lunettes de soleil sur son nez, elle passa la marche arrière puis jeta un coup d’œil à Pescoli.
— Imaginons un type prêt à commettre un meurtre et gonflé à bloc dans l’attente de ce crime.
— Peut-être quelqu’un qui ne tient pas à ce qu’un bébé fiche tous ses plans à l’eau ?
— Et donc, il est dans tous ses états, d’accord ? Le sang chargé d’adrénaline, peut-être de stéroïdes ou d’autre chose, plus cette bonne vieille testostérone pour couronner le tout. Tu crois que ce serait compliqué, pour un type costaud, un lutteur entraîné, de briser le cou d’une fille ?
Elle freina puis passa la marche avant.
— Un jeu d’enfant, conclut-elle.
Pescoli sentit une nausée la gagner tandis qu’elle se battait avec sa ceinture de sécurité et rabattait le pare-soleil. Mais au moins, un filet d’air frais commençait à souffler par les aérateurs.
Comme Alvarez accélérait pour sortir du parking, le portable de Pescoli sonna. Elle le sortit de son sac et grogna intérieurement en voyant s’afficher le nom de son ex-mari sur l’écran.
Une petite conversation avec Lucky. Exactement ce dont elle avait besoin.
À cause de ce qui était arrivé à Bianca et de son bref passage à l’hôpital, elle décrocha tout de même.
— J’en ai pour une seconde, dit-elle à Alvarez.
Puis, sans prendre la peine de faire des ronds de jambe, elle lâcha :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je voulais prendre des nouvelles de Bianca.
— Elle est à la maison. Tu peux l’appeler.
— Je l’ai fait.
— Et ?
Enfilant une paire de lunettes noires, elle se tourna vers la vitre. Malgré la chaleur, les trottoirs du centre de Grizzly Falls étaient chargés de piétons et de gamins en skate, de femmes manœuvrant des poussettes, de joggeurs et de passants promenant leur chien. La circulation était fluide dans la rue où s’alignaient centres commerciaux et restaurants. Cette partie de la ville, qui s’étendait jusqu’au pied des collines, constituait la zone la plus récente de Grizzly Falls. La partie la plus ancienne de la commune bordait les rives de la rivière Grizzly, juste en aval des chutes d’eau qui donnaient leur nom à la ville1.
— Je voulais avoir ton point de vue à toi.
Voilà qui était nouveau. Au cours des quelques années qu’avait duré leur mariage, il lui avait rarement demandé son avis sur quoi que ce soit. Lucky était chauffeur routier. Bel homme et grand séducteur, il était aussi fuyant qu’une anguille et il préférait demander pardon que demander la permission. Selon Pescoli, le principal problème de leur couple avait été l’absence de discussion. Au lieu de se parler librement, elle et Luke ne faisaient que s’opposer, à l’époque. C’était toujours le cas. Et elle n’avait pas confiance en lui.
— Elle survivra, dit-elle en soupirant. Et, contrairement à ce qu’elle affirme, elle ne sera pas marquée à vie.
— Physiquement, tu veux dire.
— Oui. Mais je pense qu’avec le temps elle prendra du recul sur tout ça.
— C’est dur, quand même.
Elle repensa à la première fois qu’elle avait vu un cadavre. Celui de son grand-père, allongé dans un cercueil. Elle avait onze ans, et cette image l’avait impressionnée.
— Oui, très dur, convint-elle. Surtout qu’elle connaissait la victime.
— La victime ? Oh ! la fille qui est morte… Oui, oui, bien sûr, dit-il en se raclant la gorge. Super dur, oui.
Pescoli trouvait sa réaction étrange.
— De quoi croyais-tu que je parlais ? demanda-t-elle.
— Mais enfin, Regan ! Bianca a été traquée dans les bois par un sasquatch. C’est plutôt traumatisant, non ?
— Oh ! mon Dieu, tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ? s’exclama-t-elle, exaspérée.
— On en a repéré un peu partout dans la région, objecta-t-il, sur la défensive.
— Mais personne n’a pris de photos, et on n’a pas trouvé d’ossements ni d’empreintes.
— Pas encore.
— Par pitié !
— Ils existent, Regan.
— Vraiment ?
Voilà, encore une dispute qu’elle n’avait pas cherchée. C’était reparti pour un tour.
— Laisse tomber, dit-elle pour couper court. Écoute, je travaille, là. Je vais aller voir Bianca, Alvarez doit lui parler.
— L’interroger, tu veux dire ?
— Oui, répondit-elle en se demandant s’il faisait exprès d’être aussi obtus.
— À cause de la fille qui est morte.
Il n’arrangeait pas son cas.
— Je devrais peut-être venir, non ? Elle est mineure, il faut qu’elle soit assistée d’un parent.
— Je suis sa mère, lui rappela-t-elle sèchement.
— Tu es flic.
Elle ne répliqua pas. Inutile de mordre à l’hameçon.
— J’arrive, annonça Lucky.
— Ce n’est pas la peine. Vraiment.
Elle n’avait aucune envie que Lucky débarque juste parce qu’il avait soudain décidé de jouer les papas poules.
— Elle a besoin d’un avocat. D’un vrai parent.
— Un parent qui croit aux Bigfoot ?
— Regarde les choses en face, Regan, tu es d’abord flic, et ensuite mère.
— Quoi ?
Elle avait presque hurlé. Elle pensa à toutes ces années pendant lesquelles elle avait élevé seule les enfants tout en occupant un poste d’inspecteur à plein temps, un travail plus qu’exigeant. Les navettes en voiture pour transporter les enfants, les réunions à l’école, les spectacles de danse ou les rencontres sportives, les larmes et les rires. Elle avait dû s’occuper de Jeremy et de sa petite amie, gérer ses déboires de l’époque avec l’alcool et le cannabis. Elle s’était rongé les sangs pour Bianca et son ego surdéveloppé, et aussi à cause de tous les garçons qui lui tournaient autour.
Où était Lucky, pendant ce temps ?
Il vivait sa vie. Libre et tranquille. Il avait épousé une femme à peine plus âgée que son fils, une Barbie grandeur nature qui passait des heures à se faire dorloter les pieds, les mains et le visage dans des instituts de beauté, et la plupart de ses journées à se faire bronzer ou à lire des blogs de célébrités.
— Je suis l’avocat de Bianca, affirma-t-elle en détachant bien chaque syllabe.
Du coin de l’œil, elle vit Alvarez lui décocher un regard interrogateur.
— Je m’occupe de ça, Lucky, reprit-elle.
Sans se donner la peine de le saluer, elle raccrocha.
— Et voilà que ce raté s’inquiète soudain pour sa fille ! s’exclama-t-elle.
— Il faut dire qu’elle est blessée.
— Je sais, mais ce n’est pas la première fois et, jusque-là, ses responsabilités parentales se cantonnaient à un coup de fil vite fait assorti d’un petit « Je t’aime, princesse. » Et à l’entendre, il croit en l’existence des Bigfoot !
Elle secoua la tête, atterrée. Foutu Lucky. Il s’arrangeait toujours pour tout compliquer. Et s’il jouait avec les peurs de Bianca en lui parlant de ces histoires de sasquatch… elle allait s’arracher les cheveux.
Mais Bianca a vu quelque chose… Quelque chose de gros et d’effrayant.
Qu’est-ce que c’était ?
Rien de bon, en tout cas.

1. « Grizzly Falls » signifie « les chutes de Grizzly ».

Chapitre 9
Les Montclaire étaient dévastés par le meurtre de leur fille. Ils souhaitaient que son corps leur soit rendu pour organiser les obsèques, mais ils peinaient à parler d’elle sans craquer. Helene semblait au bout du rouleau. Elle était en jean et en chemisier, sans maquillage ; ses fins cheveux blonds étaient plats, et elle avait les yeux rougis à force d’avoir pleuré. Glenn était un homme massif à la bedaine naissante, et il perdait déjà ses cheveux bien qu’il n’ait guère plus de quarante ans.
Il s’entretint avec Alvarez et Pescoli pendant que sa femme refoulait ses larmes à grand-peine. Tordant un Kleenex en lambeaux dans ses mains, elle resta assise sur le canapé de cuir usé tandis que Glenn accompagnait les inspecteurs jusqu’à la chambre de Destiny, au bout d’un petit couloir.
Le cœur lourd, Pescoli contempla la pièce, propre et bien rangée, avec son lit à deux places couvert d’un épais plaid noir et blanc et ses hauts piliers qui avaient autrefois soutenu un baldaquin. Les seuls autres meubles étaient une commode et une table de nuit. Par terre, un revêtement en linoléum était réchauffé par un tapis blanc qui commençait à virer au gris. Un poster de La Reine des neiges contrastait avec les portraits de stars pour adolescentes qui décoraient les murs. Sur un panneau de liège étaient punaisés des talons de ticket et des photos, un bulletin de notes et un petit bouquet fané et sec depuis longtemps — autant de traces d’une vie trop tôt éteinte. Mais pas une seule photo de Donald Justison.
En même temps, qui affiche des photos de son ex ? songea Pescoli en fouillant dans une taie d’oreiller.
Glenn Montclaire regardait la chambre dans laquelle Destiny avait grandi, et Pescoli devina qu’en esprit il voyait sa fille.
— Allez-y, dit-il, comme s’il revenait brusquement dans le présent. Mais s’il vous plaît, respectez notre fille, d’accord ? Sa mère… Helene serait très en colère si vous mettiez trop de désordre.
— Nous ferons attention, lui assura Alvarez.
— Très bien, murmura-t-il, les yeux brillants de larmes. Alors faites votre travail.
— Avait-elle un ordinateur portable ou une tablette ? demanda Alvarez.
Acquiesçant, il se dirigea vers la table de nuit et ouvrit le tiroir du haut. Un petit portable argenté était rangé près d’une boîte de mouchoirs, de quelques paquets de chewing-gums ouverts et de pièces de monnaie.
— Et des cartes de crédit ? s’enquit Pescoli.
— Elle nous empruntait les nôtres quand elle voulait faire du shopping, mais non, elle n’en avait pas à elle. J’ai déjà dit tout cela à l’agent du service des personnes disparues.
— Merci, dit Alvarez.
— Je veux juste que vous sachiez que c’était une fille bien, ajouta-t-il d’une voix brisée. Très bien.
Pescoli pensait qu’il allait rester dans les parages mais, après s’être figé un instant sur le pas de la porte, il secoua tristement la tête.
— Attrapez celui qui a fait ça. Arrêtez Donny Justison.
— Nous ne savons pas qui est le coupable, objecta Alvarez.
— Justison, répéta-t-il avant de s’éloigner.
Les inspecteurs passèrent en revue le placard et le bureau, la table de nuit et le lit, fouillant sous le matelas et le sommier, et cherchèrent même des cachettes dans les murs et le sol.
En dehors de l’ordinateur, elles ne trouvèrent rien qui puisse les aider dans leur enquête. Elles emportèrent l’appareil, abandonnant les Montclaire à leur chagrin.
— C’est toujours une épreuve, commenta Alvarez en se mettant au volant de sa voiture.
— Toujours, approuva Pescoli en bouclant sa ceinture. On va chez Justison ?
— Voyons ce que va nous raconter Donny.
Alvarez tourna la tête vers la baie vitrée derrière laquelle elle distinguait les parents de Destiny assis près l’un de l’autre sur le canapé.
— Les Montclaire pensent que c’est lui le coupable, ajouta-t-elle. Glenn, en tout cas.
— C’est un peu tôt pour se prononcer.
— Je veux connaître son alibi. Si seulement nous avions l’heure précise du décès !
— Oui… Dis, arrête-toi au Midway, tu veux ? Je meurs de faim.
C’était vrai. Du moins, c’est ce qu’elle ressentait. Depuis le début de sa grossesse, elle était perpétuellement affamée, et c’était un vrai problème. Sauf qu’elle n’allait pas le résoudre aujourd’hui.
Alvarez s’arrêta donc devant le petit restaurant à burgers, et elles trouvèrent une table près des fenêtres. Un long comptoir en forme de L séparait la salle des cuisines. Une poignée de clients y étaient installés, perchés sur des tabourets. D’autres étaient assis aux tables éparpillées entre comptoir et fenêtres.
Une grande serveuse rousse peu aimable dont le badge indiquait MISTY vint prendre leur commande. Pescoli choisit un cheeseburger et une eau minérale, Alvarez une salade César au poulet avec la sauce à part, et un thé glacé au citron.
En attendant qu’on les serve, elles discutèrent de l’affaire et des suspects, puis Alvarez évoqua les résultats de l’autopsie.
— On n’a pas trouvé d’eau dans ses poumons, elle n’a donc sans doute pas été tuée dans le ruisseau. L’os hyoïde était écrasé, ce qui correspond à une strangulation, et le seul autre détail d’importance, ce sont de minuscules morceaux de latex trouvés sous ses ongles.
— Du latex ?
Pescoli se représenta Destiny en train d’essayer de détacher les mains du tueur de son cou.
— Il portait des gants ? demanda-t-elle.
— Peut-être. Le labo se penche sur la question. Les morceaux sont vraiment petits. Mais c’est bien du latex, en tout cas, pas du nitrile ou du vinyle.
— Ça pourrait nous aider ? demanda Pescoli.
— On utilise des gants en latex dans tous les hôpitaux, les cliniques, les cabinets dentaires, etc. On en trouve dans tous les supermarchés, les drugstores, en ligne… On peut s’en procurer très facilement.
— N’empêche… C’est déjà quelque chose.
— Oui, approuva Alvarez avec un hochement de tête. J’espère, du moins.
Sur ces entrefaites, Misty arriva avec leur commande.
— Il vous faut autre chose ? leur demanda-t-elle d’un air morne.
Pescoli examina les différentes parties du burger qu’elle devait assembler elle-même.
— Juste un peu de ketchup.
— Rien pour moi, dit Alvarez.
Après avoir considéré le ventre de Pescoli, Misty se dirigea vers une table située près des portes western des cuisines et sur laquelle des flacons de condiments étaient alignés comme de petits soldats de plastique s’apprêtant à entamer une marche de trente kilomètres. Elle s’empara d’une bouteille de ketchup et la posa près de Pescoli. Celle-ci commença à poser sur son cheeseburger ouvert les rondelles d’oignon, la laitue et la tomate.
— Pas d’ADN ? demanda-t-elle à Alvarez.
— Non. Et, même si l’agresseur avait laissé des traces de son sang sur le corps, on n’aurait rien trouvé à cause de la décomposition. Si on a retrouvé le latex, c’est parce qu’il ne se décompose pas rapidement, même s’il est biodégradable.
— Il a une longue durée de conservation.
— Oui.
Alvarez versa un peu de sauce sur sa salade et commença à manger.
Pescoli arrosa ses frites de ketchup et referma son sandwich. Elle en prit une bouchée et faillit soupirer de bonheur — ce burger avait un goût de paradis. Quant aux frites, elles risquaient de lui rester sur l’estomac tout l’après-midi, mais tant pis. Au moins, maintenant, elle pouvait faire taire les gargouillements, assouvir sa faim et prendre des forces avant le prochain interrogatoire.
*  *  *
La résidence des Justison était l’une des maisons imposantes bâties le long de la crête surplombant la rivière. Toutes bénéficiaient d’une vue imprenable sur les chutes qui avaient donné leur nom à la ville. La plupart de ces édifices de brique et de pierre avaient été construits à la fin du XIXe siècle, et leurs fenêtres à meneaux scintillaient dans la lumière crue de l’après-midi.
— Que savons-nous de ce garçon, en dehors du fait qu’il sortait avec la victime, qu’il a fréquenté le lycée de la ville et qu’il était lutteur ? demanda Pescoli.
— Est. Il fait toujours de la lutte à l’université du Montana.
— Pas très loin, donc. En voiture, il faut moins d’une heure pour rejoindre Missoula, par beau temps.
— En effet. Pendant l’année, il habite près du campus mais, si j’ai bien compris, il rentre ici l’été. Il a eu des petits démêlés avec la loi, rien de grave, mais papa et maman ont fait des pieds et des mains pour s’assurer que toutes les charges soient abandonnées.
— Que fait-il, cet été ?
— C’est ce que nous allons découvrir.
Alvarez s’engagea dans l’allée.
La maison des Justison était une bâtisse géorgienne massive en brique rouge dotée de fenêtres à petits carreaux. À l’avant, sa large terrasse était flanquée d’appliques alimentées au gaz. Des volets noirs encadraient d’immenses baies vitrées et, au premier étage, un balcon en fer forgé rappelait la clôture cernant le jardin. Une lourde suspension lumineuse dominait la terrasse, et une fontaine déversait ses jets d’eau au milieu de la pelouse. L’ensemble était imposant — pour Grizzly Falls, c’était presque une maison de maître.
Alvarez se gara devant un bâtiment qui devait être une remise à calèche transformée en garage. Fini les chevaux : aujourd’hui, il abritait un Ford Minivan, une Ferrari et une Prius — il y en avait pour tous les goûts. La mairesse, qui avait autrefois affirmé haut et fort vouloir revenir à une vie plus simple, s’en sortait plutôt bien depuis qu’elle avait investi le Montana de l’Ouest.
Un 4x4 poussiéreux était rangé devant le garage — une jeep Wrangler. La même que celle garée à Reservoir Point la veille et qui, elles l’avaient découvert depuis, appartenait à Donald Justison Jr.
Ainsi, à moins d’être parti avec sa mère ou un ami, Donny était à la maison.
Parfait.
Alvarez et Pescoli se dirigèrent vers la grande terrasse. L’immense porte d’entrée à deux battants était flanquée de deux vitraux étroits et de jardinières débordant de fleurs rouges, blanches et bleues. Les vitraux permettaient d’entrevoir l’entrée carrelée de marbre et les marches d’un majestueux escalier. Alvarez appuya sur la sonnette, et un carillon retentit à l’intérieur de la maison, suivi d’un long silence. Aucun bruit de pas. Elles attendirent, Alvarez en suivant des yeux les abeilles qui bourdonnaient dans le buisson de lavande planté sous les fenêtres du rez-de-chaussée, Pescoli en battant impatiemment du pied.
Pas le moindre signe de vie dans la maison.
Elles échangèrent un regard et Pescoli, jurant dans sa barbe, appuya sur la sonnette en y maintenant le doigt cinq bonnes secondes.
— Ce petit trouillard est là, dit-elle. Il nous a sûrement vues arriver.
Alvarez n’en était pas si sûre.
Pescoli secoua la tête, agacée. Elle devait accoucher d’ici la fin du mois, et son congé maternité commençait la semaine prochaine, si tout allait bien. Ce qui n’était pas le cas. À présent, malgré la naissance imminente, elle savait qu’elle n’aurait pas envie de quitter son poste avant que cette affaire soit résolue.
— Et merde, marmonna-t-elle en essuyant la sueur qui perlait sur son front. Il n’est pas là ou il ne répond pas. Ou bien… Attends une seconde.
Un doigt levé, elle inclina la tête, et c’est alors qu’elles entendirent le claquement familier d’un ballon de basket rebondissant sur le ciment.
— Allons-y, dit Pescoli en désignant du menton le coin de la maison situé près du garage.
Elles contournèrent la maison, suivant l’allée menant au jardin de derrière, puis franchirent un portail de fer forgé grand ouvert encadré d’une haie de thuyas haute de trois mètres. À l’intérieur, elles aperçurent Donald Justison Jr. torse nu, en short de basket, qui faisait des paniers sur un terrain de sport privé polyvalent — selon qu’on préférait le basket ou le tennis.
À seulement dix-neuf ans, c’était sans conteste un homme, et pas un petit — il devait bien mesurer un mètre quatre-vingt-dix. Ses épais cheveux bruns étaient trempés de sueur, et ses muscles saillants étaient couverts de poils qui couraient non seulement sur ses jambes et ses bras, mais aussi sur le dos de ses mains. Son torse était rasé, mais les poils repoussaient déjà, ombrant ses pectoraux et son ventre, jusqu’à la bordure de son short argenté qu’il portait bas sur les hanches.
Il avait dû les repérer du coin de l’œil, car son dernier tir rebondit sur le cerceau, le privant des trois points attendus, et il étouffa un juron. Courant après le ballon qui rebondissait vers un coin du terrain, il le récupéra, tenta un nouveau tir, rata de nouveau, pesta encore une fois. Pas étonnant qu’il soit dans l’équipe de lutte plutôt que dans celle de basket.
— Donald Justison Jr. ? demanda Pescoli.
— Ouais ?
Attrapant le ballon au vol, il le cala sous son bras avant de se retourner. En voyant l’insigne qu’elle lui collait sous le nez, il leva les yeux au ciel.
— Je sais qui vous êtes, madame Pescoli. La mère de Bianca.
— Que les choses soient bien claires : je suis l’inspecteur Pescoli, rétorqua-t-elle sans l’ombre d’un sourire. Voici ma partenaire, l’inspecteur Alvarez.
— On se connaît, dit-il avec un hochement de tête.
— Hier soir, à Reservoir Point, expliqua Alvarez.
— Très bien, reprit Pescoli. Nous voulons juste te poser quelques questions.
— Ma mère a dit que je ne devais parler à personne sans la présence de mon avocat.
Il rejoignit la zone d’ombre offerte par une autre immense terrasse qui surplombait un patio où des chaises longues côtoyaient de petites tables. Serrant le ballon entre les genoux, il attrapa un T-shirt qui avait connu des jours meilleurs et l’enfila.
— Tu as besoin d’un avocat ? demanda Pescoli.
— Bien sûr que non, répondit-il en passant les bras dans les emmanchures.
— Nous voulons seulement éclaircir quelques points, lança Alvarez.
— J’ai dit qu’il me faut… Je veux dire, je devrais avoir un avocat, d’accord ? Il paraît que la fille que vous avez trouvée est Destiny. Et oui, on est sortis ensemble. Mais ça fait des semaines qu’on a rompu. J’y peux rien si elle était toujours accro à moi. Toujours à me courir après, expliqua-t-il en s’essuyant le visage avec le bas de son T-shirt. Elle croyait qu’on allait se marier, ou une connerie dans le genre. Elle se faisait des films, quoi.
S’interrompant, il esquissa un sourire hypocrite avant de reprendre :
— Je vous ai bien dit que je ne pouvais pas vous parler, non ?
— On peut attendre, dit Alvarez.
— Attendre ?
— L’avocat dont tu n’as pas besoin, renchérit Pescoli.
— Non… Je veux dire… Oh ! et puis, merde !
Il se laissa tomber sur une chaise longue près d’une table au plateau de verre où étaient posés une bouteille d’eau, un téléphone, un paquet de cigarettes et un briquet. Avec un regard avide sur le paquet de Winston, il ouvrit la bouteille et avala une grande gorgée d’eau.
— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda-t-il tout en consultant son portable qui venait de biper.
Alvarez sortit son téléphone, lançant ostensiblement l’enregistreur.
— Vous allez m’enregistrer ?
— Sauf si ton avocat refuse.
— Je m’en… Je n’ai rien à cacher. Allez-y, balancez, dit-il d’un air grandiloquent.
— Quand as-tu vu Destiny pour la dernière fois ?
— Oh ! j’en sais rien. Euh… vendredi dernier, répondit-il en plissant les yeux sous la lumière du soleil, le visage couvert de sueur. Je m’en souviens parce que c’était le début du week-end. Elle m’a appelé et elle est venue ici.
— À quelle heure ? demanda Alvarez.
Il haussa ses épaules massives.
— Vers 4 heures… Non, attendez, il devait être plus de 5 heures, parce qu’elle sortait du travail.
Il baissa les yeux, et Pescoli devina qu’il cherchait à élaborer un mensonge et le travaillait mentalement pour voir s’il tenait la route.
— Non, attendez, reprit-il alors en levant un doigt. C’était plus tard. Plutôt vers 8 heures. Après le dîner, dit-il avec un hochement de tête satisfait. Oui, c’est ça. Il commençait tout juste à faire nuit. Ce jour-là, elle travaillait — elle faisait du bénévolat à l’hôpital, au service pédiatrie, je crois —, ensuite elle est rentrée, elle a dîné avec ses parents, et puis elle est passée me voir.
— Elle travaillait donc à l’hôpital, intervint Pescoli. Et toi ?
— Ce que je fais ?
Puis, comme Pescoli inclinait légèrement la tête, il répondit à sa propre question :
— Je bosse sur des chantiers. Enfin, l’été, quand je suis pas en cours. Je fais surtout du nettoyage, vous voyez, mais j’apprends la charpente. Du coup, je finis avant Destiny. Dans mon boulot, mon patron nous fait commencer super tôt, souvent avant 7 heures du matin, sauf quand il y a des restrictions d’horaire à cause du bruit ou des trucs comme ça. C’est pas facile de se lever si tôt, mais du coup on finit vers 4 heures ou 4 h 30.
— Qu’as-tu fait après le travail, ce jour-là ? demanda Pescoli en songeant qu’à présent les vrais mensonges allaient commencer.
— Je suis rentré ici, dit Donny en fronçant les sourcils, l’air concentré. Je… Euh, je me suis douché, et après je suis allé chercher une pizza chez Dino avec des potes.
— Qui ?
— Euh, on était quatre. Alex, Teej et Tophman. Et moi.
— Les frères O’Hara et Bryant Tophman étaient avec toi ? demanda Pescoli, qui les connaissait tous.
Donny acquiesça.
— C’est bien ça.
— Et combien de temps êtes-vous restés ensemble ? s’enquit Alvarez.
— Jusqu’à… Je sais pas, on a joué aux jeux vidéo ici pendant un moment. Ensuite… Ils sont tous partis, et Destiny a appelé. Après, elle m’a envoyé un texto, je crois. Elle voulait venir et elle l’a fait.
— Combien de temps est-elle restée ?
— Une demi-heure, peut-être. Ou trois quarts d’heure, dit-il en faisant rebondir son ballon de basket. Pas longtemps.
— Et qu’avez-vous fait, tous les deux ?
— On a traîné, répondit-il d’une voix soudain plus agressive, les sourcils froncés.
Pescoli était persuadée qu’il essayait encore de deviner ce que savaient les flics afin de rendre son histoire crédible.
— Vous avez discuté ? demanda-t-elle.
— Évidemment, rétorqua-t-il en lui jetant un regard froid.
Il avala une autre gorgée d’eau.
— De quoi ? insista-t-elle.
— De rien. Elle voulait qu’on se remette ensemble, c’est tout. Elle a un peu pleuré quand je lui ai dit que c’était fini. Que je m’intéressais à quelqu’un d’autre.
— Qui ? demanda Alvarez.
— C’est important ?
— Peut-être.
— C’est personnel, dit-il. Et compliqué.
— D’accord, concéda Pescoli.
— Ça n’a pas d’importance parce que la fille n’est même pas au courant. J’en ai juste parlé à Destiny pour lui montrer que j’étais sérieux, quoi.
Nouvelle gorgée d’eau. Apparemment, il était nerveux.
— Destiny est venue ici en voiture ? demanda Alvarez.
Il eut un instant d’hésitation puis secoua la tête.
— À pied, je pense.
— Et quand elle est partie ?
— Elle est partie, c’est tout. À pied, oui. Je sais pas où elle est allée.
— Tu lui as proposé de la raccompagner ? demanda Pescoli. Quand elle est partie, la nuit devait être tombée.
— Non. Désolé, je l’ai pas fait, aboya-t-il. On avait rompu, elle ne voulait pas que je la ramène et moi non plus.
— Ses parents ont dit qu’elle a traversé le champ comme si elle allait se promener dans les bois, du côté de Reservoir Point — l’endroit où elle a été retrouvée, et où vous faisiez tous la fête hier soir, observa Pescoli. Si elle partait te rejoindre ici, il semble étrange qu’elle ne soit pas passée par la route pour s’éviter l’ascension de la colline. Elle aurait gagné une bonne demi-heure, non ?
— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? demanda Donny, mâchoire crispée.
Il fit tourner le ballon entre ses mains, puis attrapa sa bouteille d’eau et la porta à ses lèvres.
— Elle t’a dit qu’elle était enceinte ?
Il faillit s’étrangler.
— Quoi ? Enceinte ? Non. Quoi ? Non ! Vous mentez !
— Alors tu ne savais pas, insista Pescoli.
— J’y crois pas, murmura-t-il, le visage livide.
— Tu penses que tu pourrais être le père du bébé ? demanda Alvarez.
— Du bébé… putain, non. Je veux dire, on faisait attention. Elle m’a dit qu’elle prenait la pilule ! Vous croyez qu’elle m’a menti ? s’enquit-il en levant vers elles un regard plein de panique, les genoux agités de tressautements nerveux.
— Je crois surtout que nous allons devoir prélever un échantillon de ton ADN.
— Oh ! merde, non ! s’exclama-t-il en secouant frénétiquement la tête. Je veux pas que ma mère soit au courant. Elle me tuerait, je vous jure.
— Viens au poste, suggéra Alvarez. Sinon, on peut envoyer un technicien ici.
— Non, ne faites pas ça ! Merde ! Vous pouvez pas faire ça maintenant ?
Alvarez n’avait aucune envie qu’un avocat quelconque invoque un vice de procédure ou qu’il remette en question les conditions d’obtention des preuves.
— Tu viens. Et tu viens aujourd’hui, ajouta-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
— Ouais.
Il se lécha les lèvres, comme si elles s’étaient asséchées d’un coup, les yeux ouverts comme des soucoupes. S’il était au courant, pour la grossesse, c’était un sacré comédien.
— J’arrive pas à y croire, lâcha-t-il en secouant lentement la tête, l’air de vouloir remettre de l’ordre dans son esprit, sans résultat. Nan mais c’est pas vrai ? murmura-t-il en plaquant les mains sur ses yeux.
Un bruit de moteur lui fit relever la tête. Une moto, qui approchait rapidement de la maison.
— Écoutez, dit-il en agitant les mains pour désigner les deux inspecteurs, on va s’arrêter là. Il faut que j’y aille.
Pescoli ne bougea pas d’un millimètre.
— Il vaudrait mieux que tu ne mentes pas, Donny, parce que si tu nous as menti nous le saurons et nous reviendrons ici pour te poser quelques questions.
— Et n’oublie pas de passer au poste pour ce prélèvement, ajouta Alvarez.
Il hocha la tête.
Le grondement de moteur s’était rapproché. À présent, il venait de l’autre côté de la haie. D’un coup, il se tut.
— Vous pouvez partir, maintenant ? supplia Donny en bondissant.
Des bruits de pas retentirent et, quelques secondes plus tard, Alex O’Hara franchit le portail. Vêtu d’un jean délavé et d’un T-shirt noir imprimé d’une image de Harley-Davidson, Alex était un peu plus mince que Donny, mais à peine moins grand. Ses cheveux sombres étaient coupés très court, et il ressemblait beaucoup à son frère, TJ, version plus âgé et encore plus content de lui. C’est du moins ce que songea Alvarez en l’observant, avec son sourire trop prompt et ses yeux dissimulés derrière des verres réfléchissants. Au moins, il était là, et c’était une chance.


Chapitre 10
En voyant les flics, Alex O’Hara s’arrêta net.
— Waouh, lança-t-il en décochant un regard en coin à Donny, qui secoua presque imperceptiblement la tête.
Une mise en garde.
Ces deux-là, et Dieu sait combien d’autres, en savaient beaucoup plus qu’ils ne le disaient.
— Alex O’Hara, dit Alvarez alors que les deux adolescents faisaient mine de battre en retraite. Joins-toi à nous.
— Je voulais pas vous interrompre, répondit-il tout en reculant.
— Tu ne nous interromps pas du tout. En fait, tu nous épargnes un voyage, vu que tu étais le prochain sur notre liste.
Elle prenait quelques libertés avec la vérité, mais il n’en savait rien.
— Nous nous sommes vus cette nuit, lui rappela-t-elle, même si elle était sûre qu’il n’avait pas oublié. Je suis l’inspecteur Alvarez, et voici l’inspecteur Pescoli.
D’un geste de la main, elle désigna sa partenaire, qui étudiait le nouveau venu.
— Ouais. Je sais, dit-il avec un hochement de tête.
S’immobilisant, il croisa les bras et attendit.
— Nous voudrions profiter de votre présence pour vous poser quelques questions, reprit Alvarez.
— Au sujet de Destiny Rose Montclaire, ajouta Pescoli.
Même sous l’ombre de la terrasse, elle avait la sensation de fondre et, sous ses cheveux, son crâne était moite de sueur.
— Je la connaissais à peine, déclara Alex.
Il consulta Donny du regard, comme pour lui demander confirmation, mais cette fois son ami se contenta de baisser la tête.
— Mais vous vous êtes croisés, souligna Alvarez.
— Ouais.
Encore un regard inutile à Donny. Celui-ci était apparemment perdu dans ses pensées.
— Écoutez, je crois que je ne l’ai vue qu’une fois ou deux, dit Alex en regardant alternativement les deux flics. Mais attendez, il me faut pas un avocat avant de discuter avec vous ?
— À toi de voir, rétorqua Alvarez, campant sur ses positions. Si tu crois que c’est nécessaire…
— Vous voulez dire, si je suis coupable ? demanda-t-il en fronçant les sourcils au-dessus de ses lunettes. Je suis pas coupable, évidemment. Carrément pas.
Se tournant vers Donny, il ajouta :
— Tu le sais, mec. Je veux dire, Destiny, elle était cool, tout ça, mais… Je la connaissais pas beaucoup.
— Tu savais qu’elle était enceinte ?
Il tressaillit.
Ses traits s’étaient figés d’un coup. Soit il n’était pas au courant, soit il pensait que personne ne l’apprendrait. Il se tourna de nouveau vers Donny et, cette fois, le regard qu’ils échangèrent était indéchiffrable.
— Comment je l’aurais su ?
— Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ? demanda Pescoli.
— Je sais pas. Il y a deux semaines, peut-être… Ou encore plus. Je me souviens pas. Elle traînait toujours dans les parages.
— Mais tu ne l’as vue qu’une fois ou deux ? insista Pescoli. C’est ce que tu as dit.
— Je voulais dire que je la connaissais pas vraiment. Je la voyais, bien sûr. Avec Donny ou… ou d’autres, mais je ne lui parlais pas beaucoup. Elle était juste souvent là.
— Alors tu n’étais pas avec Donny quand il l’a vue vendredi de la semaine dernière ?
— Non, dit Alex en secouant la tête.
— Tu es venu ici faire des parties de jeux vidéo ce soir-là ?
Alex croisa le regard de Donny.
— Ouais…
C’était davantage une question qu’une affirmation.
— Teej, Alex, Tophman et moi, on est allés chercher des pizzas, on est venus jouer ici, et ils sont tous partis après, intervint Donny.
De toute évidence, il fournissait à Alex les éléments de l’histoire pour qu’il puisse la confirmer. Sans se douter qu’il s’enfonçait encore plus.
— Donc, tu n’es pas allé à Reservoir Point ? demanda Pescoli à Donny.
Il crispa la mâchoire. Il devait réfléchir à un nouveau mensonge. Pescoli le voyait à la façon qu’il avait d’éviter son regard.
— Non, dit-il enfin d’un air pathétique. Ses parents ne m’aiment pas trop, alors on s’est vus ici.
— Il y avait quelqu’un d’autre ?
— Non, rétorqua-t-il. On voulait être seuls.
— De quoi avez-vous parlé ? demanda Alvarez d’une voix égale.
— De rien.
— Du bébé, peut-être ?
— Mais non, putain ! J’étais pas au courant, pour ça, dit-il en se frottant le menton. Elle voulait qu’on se remette ensemble, c’est tout, j’ai refusé, on s’est disputés.
— Vous vous êtes battus ? demanda Pescoli ?
— Non ! Merde, je vous l’ai dit ! J’ai jamais levé la main sur elle.
— Donc, vous avez parlé et vous vous êtes disputés, résuma Alvarez en lançant à sa partenaire un regard lui intimant de rester calme. Et ensuite ?
— Elle est partie. Elle était trop vénère.
— Combien de temps est-elle restée ?
— Je sais pas, moins d’une heure, quoi.
— Il faisait donc nuit, intervint Pescoli. Et tu l’as laissée repartir comme ça ? Toute seule ?
— Oui ! s’exclama Donny, soudain rouge de colère. Je vais devoir le répéter combien de fois ? Elle voulait me parler seule à seul, genre, pour essayer d’arranger les choses, mais ça a foiré. Elle est venue, on s’est disputés — verbalement —, et elle s’est barrée. Ça lui arrivait tout le temps, elle se cassait en claquant la porte. C’est tout ce que je sais. Et je sais pas ce qu’elle a fait après. J’ai plus eu de nouvelles.
— Elle n’a pas appelé, pas envoyé de message ? demanda Alvarez.
— C’est quoi que vous comprenez pas dans le mot non ? lança Donny. J’ai rien de plus à dire.
Un ronronnement de moteur se fit entendre, tout proche.
— Tu veux bien me montrer ton portable pour que je puisse en être sûre ? demanda Pescoli.
— Quoi ? Non ! protesta Donny, une lueur de panique dans le regard. J’efface tout.
Nouveau mensonge.
— Nous pouvons obtenir ces informations auprès de ton opérateur, fit observer Pescoli.
— C’est légal ? demanda-t-il. Vous n’avez pas besoin d’un mandat ou d’un truc dans le genre ?
— Nous n’avons pas encore retrouvé le téléphone de Destiny, expliqua Pescoli, mais quand nous aurons mis la main dessus nous pourrons vérifier ses appels, ses textos et ses recherches sur Internet.
Donny était livide.
— Et, même si on ne le trouve pas tout de suite, on demandera ses relevés de communication à l’opérateur.
Donny ouvrit la bouche pour dire quelque chose, sans doute dans l’intention de modifier son histoire mais, au même moment, le bruit de moteur s’arrêta. Une portière claqua.
— Oh ! merde ! s’exclama Donny au moment où la mairesse, Carolina Justison, franchissait le portail d’un pas déterminé.
— À qui est la voiture qui bloque le…
Elle s’interrompit en voyant les deux inspecteurs.
Vêtue d’une étroite jupe bleu marine et d’un haut de jersey blanc, une sacoche d’ordinateur en bandoulière, elle s’avança en pinçant les lèvres vers le groupe rassemblé sous l’ombre de la terrasse. Derrière ses lunettes sans monture, ses yeux lançaient des éclairs. Ses cheveux blonds coupés au carré volaient autour de son visage tandis qu’elle faisait résonner ses ballerines rouges sur l’allée de ciment longeant le terrain de basket.
— Je pensais avoir dit au shérif qu’on ne touchait pas à mon fils, aboya-t-elle à l’adresse de Pescoli. J’ai été très claire sur ce point ; Donald ne parlera à la police qu’en présence d’un avocat !
— Mais j’ai rien dit ! protesta Donny tandis qu’Alex se dirigeait discrètement vers le portail.
— Je n’ai rien dit ! corrigea-t-elle machinalement en pivotant pour faire face à son fils. Tu n’as rien dit, et c’est très bien. Mais ce n’est pas le problème. Nous savons tous que tu n’as rien à cacher, mais il y a un protocole à respecter.
Se tournant vers Alvarez, elle ajouta :
— J’ai parlé directement au shérif et je vous ai parlé à vous. Il me semblait que nous étions d’accord.
— Nous disposons de nouvelles informations, expliqua Alvarez sans reculer d’un pouce. Nous souhaitions juste éclaircir quelques points. Donny et Alex connaissaient tous les deux la victime.
— Donny ne vous parlera qu’en présence d’un avocat, répéta-t-elle, c’est clair ?
Puis, à l’intention de son fils, elle ajouta :
— Je crois que tu devrais rentrer, te doucher et t’habiller. Nous sortons dîner. Avec Bernard.
Bernard Reece ? L’associé principal d’un cabinet d’avocats de la ville ? Le père d’Austin Reece, le chef de cette bande d’amis ?
Donny afficha une expression contrariée.
— Je peux leur parler. J’ai rien à cacher…
Sa mère le fusilla du regard, et il se tut aussitôt, rassemblant ses affaires sur la table — pas assez vite pour empêcher Carolina de voir le paquet de Winston.
— Donald, dit-elle froidement en arrachant les cigarettes de la grande main de son fils. Vraiment ? Nous avons déjà parlé de ça.
— Tu fumes bien, toi !
La mairesse s’empourpra.
— Oui, mais pas tous les jours, rétorqua-t-elle avec un regard en coin à Alvarez pour voir si elle avait remarqué son embarras. Et c’est différent. Toi, tu es un sportif.
Le visage cramoisi, Donny s’éloigna sans demander son reste en direction d’une large porte coulissante encadrée de fenêtres. Au moment où il l’ouvrit, Alvarez aperçut une grande cuisine qui semblait avoir été récemment rénovée et ouvrait sur un salon meublé de fauteuils en cuir rassemblés autour d’une cheminée dont le manteau était surmonté d’un immense écran plat.
Du coin de l’œil, elle vit Alex O’hara se rapprocher de la haie.
La mairesse le remarqua également.
— Au revoir, Alex, dit-elle d’une voix chantante.
Quand il eut disparu, elle rangea le paquet de cigarettes dans la poche latérale de sa sacoche, puis s’assura que Donny avait refermé la porte du salon.
— Les enfants, soupira-t-elle, comme si elle s’adressait à deux vieilles copines autour d’une tasse de thé.
À présent, elle semblait plus détendue. Après un dernier regard en direction de la porte du salon, elle fouilla dans sa sacoche, en sortit une cigarette et le briquet de Donny. Dos tourné à la maison, elle l’alluma.
— Maintenant que vous connaissez mon petit secret…
Soufflant un nuage de fumée, elle leur adressa un grand sourire. Un rugissement de moteur doublé d’un crissement de pneus les informa qu’Alex était en train de décamper.
— J’en achète rarement, mais aujourd’hui je crois que je mérite ma petite dose de nicotine.
La moto s’éloignait, le bruit du moteur montant dans les aigus à mesure qu’Alex O’Hara accélérait.
— Saviez-vous que la victime était enceinte ? demanda Pescoli.
Carolina, qui s’apprêtait à tirer une nouvelle bouffée, interrompit net son geste.
— De deux mois, ajouta Pescoli.
— Oh ! mon Dieu, non !
Manifestement, elle était choquée.
— Nous avons les résultats de l’autopsie préliminaire, intervint Alvarez. Apparemment, on lui a brisé le cou. Elle est morte d’asphyxie, étranglée. Mais celui qui a fait ça était assez fort pour lui casser net la nuque.
— Je pensais qu’elle s’était noyée.
— Pas d’eau dans les poumons, dit Alvarez. Elle a été tuée, puis jetée dans le ruisseau.
Vacillante, Carolina s’appuya d’une main sur la table.
— Seigneur ! lança-t-elle en s’asseyant avant de tirer de nouveau sur sa cigarette. Oh ! Seigneur… Mais vous ne pensez pas… Donald Jr., vous ne pensez pas que c’est lui ?
— Il a reconnu l’avoir vue ce jour-là, ici même, expliqua Alvarez. Pour discuter. Ils étaient seuls, ils se sont disputés. Elle est partie furieuse, et il ne l’a plus revue après cela. D’après lui, il n’a pas mis les pieds à Reservoir Point ce soir-là, mais il reste sans doute la dernière personne à avoir vu Destiny vivante.
— En dehors de l’assassin, répliqua la mairesse d’une voix faible.
— Nous avons besoin d’un échantillon de son ADN, intervint Pescoli sur un ton égal. Et nous devons vérifier les relevés de son portable.
— Une minute ! Vous ne pensez quand même pas que Donald Jr. ait quoi que ce soit à voir avec ce qui est arrivé à cette pauvre fille ?
— Il a accepté de passer au poste pour le prélèvement d’ADN, dit Pescoli.
— Non, fit-elle fermement.
— Nous essayons seulement de connaître la vérité, déclara Alvarez. D’éliminer les suspects.
— Oh ! mon Dieu…, soupira Carolina en se frottant le front. Mon fils n’a rien fait de mal. Pour ce qui est du bébé, je peux vous assurer que Donald aurait assumé cet enfant si, et je dis bien si, il en avait été le père. D’après ce que sais, Destiny n’était pas avare de ses… faveurs.
— Ses « faveurs » ? répéta Alvarez.
— Sexuellement, je veux dire. Vous comprenez très bien. Apparemment, elle était assez volage, et je crois que c’est en partie pour cela que Donny a rompu avec elle.
— D’où l’intérêt d’un test ADN, souligna Pescoli. Quant à ses relevés téléphoniques, ils nous aideront également à l’éliminer de la liste des suspects.
Pendant un instant, Carolina étudia le bout incandescent de sa cigarette, puis elle se leva, aspira une longue bouffée, souffla et dit d’une voix calme mais ferme :
— Je crois que nous en avons fini, mesdames. Nous savons tous que Donny est innocent, si l’on excepte la poussée d’hormones inhérente à tout adolescent de cet âge. Cette malheureuse Destiny ne voulait pas le lâcher, c’était une obsession. Donny a essayé de se séparer d’elle gentiment mais, bien sûr, ça n’a pas marché.
Elle poussa un long soupir, tira une dernière bouffée de Winston et laissa tomber le mégot sur le ciment avant de l’écraser du bout du pied.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser… Vous connaissez le chemin.
Sur ces mots, elle ramassa le mégot, le jeta dans une poubelle accrochée à la barrière près de la haie puis, droite comme un I, disparut dans la maison.
— Sale garce, murmura Pescoli.
— Bon, on y va, dit Alvarez avec un sourire las.
Elles n’apprendraient rien de plus. Alvarez soupçonnait que Carolina avait interdit à son fils de parler et qu’en ce moment même elle était sans doute au téléphone avec le shérif pour lui dire ses quatre vérités.
Grand bien lui fasse.
De toute façon, ça faisait partie du boulot de Blackwater.
Alvarez suivit Pescoli hors du jardin et se remit au volant de sa Subaru. L’habitacle était une véritable fournaise mais, anticipant les protestations de sa partenaire, elle alluma le moteur et mit la ventilation à fond.
— Qu’en penses-tu ? demanda-t-elle en contournant la Mercedes de sport blanche flambant neuve que la mairesse n’avait pas pu rentrer dans le garage. Des garçons, je veux dire.
— Donny ment comme un arracheur de dents. Et Alex O’Hara aussi, répondit Pescoli en baissant sa vitre. Mais je ne sais pas ce qu’ils cachent.
— Tout.
Alors qu’elle allait faire demi-tour dans l’allée, elle vit s’écarter légèrement les rideaux de la fenêtre près de l’entrée. Carolina Justison, le téléphone collé à l’oreille, se tenait derrière la vitre et surveillait discrètement leur départ.
— Et la mairesse ?
— Un sacré numéro, celle-là. Elle est convaincue que son fils est innocent.
— Ou alors, elle sait qu’il ne l’est pas et elle en fait des tonnes.
— Une maman ours.
— Ouais…, marmonna Alvarez en pensant aux autres appels reçus dans la matinée. Ce n’est pas la seule.
Pescoli, la mine renfrognée, soulevait ses cheveux pour essayer de se rafraîchir, regardant sans le voir le paysage par la vitre.
— Bianca était au réservoir avec les autres.
— Si les adolescents utilisaient le cerveau qu’on leur a fourni, ça se saurait. Ce n’est pas Bianca qui m’inquiète. Et on connaîtra bientôt le fin mot de l’histoire.
Pescoli se tourna vers le pare-brise constellé d’insectes écrasés et laissa ses boucles moites retomber autour de son visage.


Chapitre 11
C’était un jeu dangereux.
Marjory Tufts jeta un coup d’œil à travers les stores de la porte-fenêtre. Devant elle, la longue allée bétonnée qui fendait le gazon impeccablement entretenu était déserte et, en dehors de quelques colibris voletant au-dessus des buissons et du chat noir des voisins qui surveillait les oiseaux jouant dans la fontaine, il n’y avait aucun signe de vie.
Le camping-car était garé sur son emplacement, l’extrémité de la remorque à bateau dépassait dans le garage d’appoint — tout était parfaitement à sa place.
Ils étaient seuls.
Elle sourit. Elle se sentait coquine, peut-être même un peu vilaine.
Certes, quelqu’un pouvait arriver, mais le jardinier était venu tôt ce matin pour réparer le système d’arrosage et tondre la pelouse. Personne d’autre n’était censé passer mais… On ne savait jamais.
— Viens là, appela-t-il depuis le lit.
Elle se retourna pour le regarder, allongé sur les couvertures en désordre. Son grand corps nu et bronzé, ses jambes emmêlées entre les draps, ses yeux qui suivaient chacun de ses mouvements. Il était beau, pensa-t-elle. Les veines sous sa peau se gonflaient quand il contractait ses muscles saillants. Elle adorait caresser du bout des doigts ses abdominaux d’acier, son dos et ses épaules solides.
L’odeur du sexe flottait dans la chambre.
Elle était nue, elle aussi, et en remarquant le désir animal dans ses yeux elle sentit ses tétons durcir et une chaleur intense envahir le bas de son ventre.
Malgré les douleurs qu’elle gardait de la violence de leur dernier rapport, elle était prête à recommencer. Pour lui signifier son accord, elle souleva un sourcil, lécha son pouce et le fit lentement glisser sur ses seins.
Apercevant son reflet dans le miroir, elle vit que sa langue dépassait entre ses lèvres. Elle se sentait plus sexy que jamais.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit-elle, toujours plantée près de la fenêtre.
— Je suis rapide, répliqua-t-il avec un sourire provocant qui laissait apparaître ses dents blanches. Quand je veux.
— Et… Tu veux ?
— Je préférerais prendre mon temps, mais…
Sa voix était grave et sexy. Elle sentait encore les griffures de sa barbe naissante sur son ventre, ses seins et l’intérieur de ses cuisses.
À cette pensée, le désir dans son ventre resurgit de plus belle.
— C’est dangereux.
Il la contempla avec avidité.
— Et c’est ça qui te plaît, dit-il.
— Tu crois me connaître, murmura-t-elle en s’approchant du lit.
Il l’attrapa par la main, l’attirant au-dessus de lui. Il avait raison : c’étaient peut-être le risque de se faire prendre, le fait qu’ils enfreignent tant de règles et l’indécence absolue de coucher dans le lit conjugal avec un autre homme qui rendaient leur relation aussi délicieuse et torride.
Elle était en feu. Il la caressait et la taquinait des doigts et de la langue, la léchait, mordillait le bout de ses seins, lui faisant à peine mal. Elle le désirait. Encore, encore et encore. Elle voulait sentir son poids sur elle, elle voulait qu’il la chevauche, qu’il la prenne, qu’il lui donne le sentiment d’être la femme la plus sauvage et la plus sexy du monde.
Et il le fit. Encore et encore.
Jusqu’à ce qu’elle entende le bruit de la porte du garage qui s’ouvrait à l’étage en dessous. Ils se figèrent.
— Va-t’en, murmura-t-elle d’une voix paniquée.
— C’est… ?
— Oui ! chuchota-t-elle. Allez, pars !
Les yeux écarquillés, il bondit hors du lit au moment où ils entendaient s’ouvrir la porte entre le garage et la cuisine.
Tandis qu’il ramassait son jean et son T-shirt, elle posa un doigt sur ses lèvres pour lui intimer le silence, puis refit rapidement le lit et ouvrit la fenêtre pour aérer.
— Va dans la chambre d’à côté, vite ! Cache-toi. Je… Je vais me débrouiller pour le distraire, et tu pourras partir. Attends d’être sûr qu’il m’a rejointe ici.
Il sortit de la chambre et s’éloigna sur la pointe des pieds. En bas, les pas lourds de son mari résonnaient dans le cellier. Paniquée, elle dénicha son flacon de parfum et en dispersa quelques giclées dans la pièce. Alors, elle se précipita dans la salle de bains, alluma la douche et fonça sous le jet. L’eau glacée lui arracha un cri étouffé.
Seigneur, pourvu que Richtor ne voie rien, pourvu qu’il ne devine pas…
En repensant à cette séance de sexe, elle se mordit la lèvre. Pourquoi s’étaient-ils montrés si imprudents ? Ils étaient tous les deux conscients des risques qu’ils prenaient. Richtor Tufts était connu pour être un sanguin… Seigneur, il ne fallait pas qu’il l’apprenne, jamais !
Et il fallait que cette petite aventure cesse — même si son amant la faisait grimper aux rideaux comme personne.
Elle voulut s’emparer du savon, mais ses mains tremblaient tellement qu’elle le laissa tomber sur le carrelage de la douche.
— Merde.
Elle était terrifiée. Le plaisir qu’elle avait éprouvé tout à l’heure à se sentir « vilaine » disparaissait à mesure qu’elle imaginait la réaction de son mari s’il apprenait qu’elle couchait avec…
Elle prit une profonde inspiration pour se calmer. L’eau commençait à se réchauffer, et elle ramassa la barre de savon glissante pour se frotter le corps. Le jet de la douche et la mousse masqueraient les marques sur sa peau, le parfum dissimulerait l’odeur du sexe, et pour expliquer les plis des couvertures sur le lit elle dirait qu’elle s’était endormie en lisant.
Tandis que la buée commençait à recouvrir la porte vitrée de la douche, elle se força à chantonner.
— Marjory ?
Son mari était dans la chambre. Son ventre se noua.
— Madge ?
Soudain, il apparut dans l’encadrement de la porte.
— Salut. Qu’est-ce que tu fais ?
— À ton avis ? demanda-t-elle avec un sourire.
— On est en plein milieu de l’après-midi.
— Je sais. Je ne me sentais pas bien, aujourd’hui, dit-elle avec un regard éloquent. Enfin, tu vois.
— Ça va ? s’enquit-il tout en contemplant son corps nu à travers la vitre embuée.
Elle éprouva un pincement de culpabilité. Certes, elle aimait Richtor, vraiment. D’une certaine façon. Mais pas avec autant de passion que… C’était un homme massif, grand et séduisant. Bien sûr, il commençait à grisonner — son bouc était presque blanc. Mais il prenait soin de son corps. Et, en tant que propriétaire de la concession Ford de Grizzly Falls, il avait les moyens de s’offrir cette maison, le camping-car, le bateau, des vacances fabuleuses et…
— Oui, ça va.
— Bien, bien. Alors… Peut-être que je pourrais me joindre à toi ?
Il avait déjà retiré ses mocassins du bout du pied et commencé à enlever son polo bleu marqué du logo de la concession. Pourquoi pas, après tout ? songea Marjory. Il fallait qu’elle l’occupe, de toute façon. Il ne devinerait jamais qu’elle avait déjà fait l’amour trois fois dans l’après-midi et, quant à elle, une quatrième fois ne la tuerait pas. Sans compter que, s’il avait des soupçons, cela les dissiperait à coup sûr.
— Tu pourrais peut-être, oui, convint-elle tandis qu’il jetait son polo par terre et s’attaquait à la ceinture de son pantalon.
Deux secondes plus tard, il était dans la douche.
— Je pense que pour commencer tu pourrais… me prêter ta bouche, dit-il. Il rencontrait quelques difficultés, ces derniers temps. Elle n’avait pas particulièrement envie de lui faire une fellation sous la douche, mais ils s’étaient adonnés plus d’une fois à cette activité avant leur mariage, ici même, en plein après-midi, alors que sa première épouse, Terri, était en déplacement pendant quelques jours. Richtor ne l’avait jamais oublié — et il s’arrangeait pour qu’elle ne l’oublie pas non plus.
Toutes les occasions étaient bonnes pour reproduire ce scénario durant lequel elle manquait se noyer, tout ça pour qu’il arrive à bander assez fort pour pouvoir la pénétrer.
Un instant, elle songea à refuser, puis se ravisa en pensant à son amant dans la chambre d’à côté, qui allait pouvoir en profiter pour s’échapper.
— Bien sûr, dit-elle alors en s’agenouillant.
Elle attrapa ses cuisses massives et sentit les doigts d’acier de son mari se glisser dans ses cheveux mouillés.
*  *  *
Pendant le reste de l’après-midi, Pescoli parvint à éviter Joelle, avec sa fichue fête prénatale. Elle procéda à quelques interrogatoires téléphoniques, étudia le rapport d’autopsie, vérifia quelques alibis avant de s’entretenir avec Sage Zoller, qui avait passé en revue les informations fournies par tous les jeunes présents à la fête de samedi soir. Puis, après un briefing d’un quart d’heure avec le shérif — qui, heureusement, ne mentionna pas l’interrogatoire de Donny Justison —, elle reprit la route, cette fois dans sa propre jeep, pour rentrer chez elle. Alvarez la suivait dans sa Subaru.
Comme prévu, elle avait des remontées des frites grasses de midi et elle commençait à regretter d’avoir choisi ce menu. Était-ce parce qu’elle était nerveuse à l’idée que Bianca soit interrogée ? Ou qu’elle était enceinte jusqu’aux yeux ? Dans tous les cas, elle décida de faire subir aux frites le même sort qu’aux cigarettes, à l’alcool et à la caféine. Temporairement.
Quittant la route, elle bifurqua dans la longue allée menant chez elle. Le soleil paressait autour des cimes et, en prenant un dernier virage, Pescoli vit apparaître sa maison et le lac voisin que sillonnaient les canards. La maison — le grand chalet, plutôt — qu’ils venaient de construire était son sanctuaire, l’endroit où elle pouvait se détendre avec Santana, les enfants et les chiens, où le stress de son boulot n’avait pas droit de cité.
En temps normal, du moins.
Mais pas aujourd’hui.
D’autant plus que la Corvette jaune de Lucky était stationnée à l’emplacement habituellement réservé au vieux pick-up de Jeremy. Comme si son ex avait tous les droits de garer sa voiture de sport devant sa maison — et sans doute partout ailleurs sur la planète.
— Génial, dit-elle en appuyant sur la télécommande glissée dans le pare-soleil.
Le dénouement parfait d’une journée parfaitement minable. Lucky était la dernière personne à qui elle voulait avoir affaire aujourd’hui. Elle était fatiguée, avait de nouveau faim et s’inquiétait pour sa fille. Alors voir Lucky Pescoli…
Malheureusement, elle n’avait pas le choix.
Comme la porte du garage s’ouvrait, elle rentra sa jeep. L’emplacement où Santana garait son vieux Dodge Ram était vide. Elle ignorait si c’était une bonne chose. Sans doute pas. Certes, les deux hommes ne s’appréciaient guère, mais elle se sentait généralement plus forte quand Santana était à ses côtés. Bien entendu, elle avait du mal à le reconnaître, car elle s’enorgueillissait d’être une femme indépendante.
Pourtant, affronter son ex se révélait toujours complexe et, même si Santana ne se mêlait pas de leurs discussions enflammées, Lucky semblait davantage se contenir en sa présence.
Elle coupa le moteur. Un coup d’œil dans son rétroviseur l’informa que la Subaru d’Alvarez arrivait derrière elle, tous phares allumés bien qu’il fasse encore jour.
Descendant de voiture, elle attendit que sa partenaire se gare à côté de la Corvette.
— Lucky ? devina Alvarez en relevant ses lunettes de soleil sur le sommet de son crâne.
— Oui, fit Pescoli avec une grimace. Comme si on avait besoin de ça.
— Ça va peut-être bien se passer.
— Et peut-être que je ne suis pas enceinte. Allez, qu’on en finisse.
Elles entrèrent dans la maison par le garage.
Arrivée dans le cellier, Pescoli fut assaillie par les trois chiens. Cisco, Sturgis et Nikita, le gros husky de Santana.
— Salut, vous ! dit-elle en se penchant de son mieux pour gratouiller chaque animal derrière les oreilles.
Elle attrapa une boîte de biscuits pour chiens dans un placard. Sans cesser d’aboyer, Cisco bondit en tous sens en faisant cliqueter ses griffes sur le parquet tandis que Pescoli choisissait trois friandises de tailles différentes. Son biscuit coincé dans la gueule, Cisco décampa pour aller se réfugier sous la table de la cuisine. Le labrador avala le sien d’un coup, et Nikita emporta sa friandise dans son panier près de la cheminée.
Pescoli se redressa avec difficulté.
— Il y a des priorités, dans la vie, dit-elle en remarquant l’expression amusée de sa partenaire.
— Je vois ça.
Comme elle s’y attendait, Pescoli trouva son ex et sa fille installés sur le canapé du salon. Lucky avait les jambes allongées sur l’ottomane et une cannette de bière était posée sur la console près de lui. Bianca, pâle et les traits tirés, était assise dans le coin opposé, sa cheville blessée surélevée par un gros coussin.
Lucky semblait comme chez lui. Il regardait d’un œil la télévision qui diffusait en silence un match de base-ball. Sa main gauche tâtonnait pour attraper la cannette de Coors. Il avait sans doute fouillé dans le frigo, comme d’habitude. Sans un regard pour elle, il en avala une longue gorgée.
La bonne nouvelle, c’est qu’il n’avait pas amené Michelle. Pescoli ne se sentait pas capable d’affronter sa petite femme pétillante et tout sourires. Elle l’irritait souvent. Enfin, la plupart du temps. Et même tout le temps, pour être honnête. Et Pescoli avait beaucoup de mal à le cacher.
— Comment vas-tu ? demanda-t-elle à Bianca en contournant la partie du canapé où elle avait allongé sa jambe blessée.
— Elle va bien, répondit Lucky à sa place. C’est une battante. Une vraie Pescoli.
Regan se retint de l’apostropher tandis qu’il avalait une nouvelle gorgée de bière, étendu comme un roi sur le canapé. Ses cheveux châtain clair étaient un peu trop longs, et de minuscules pattes-d’oie marquaient le coin de ses yeux noisette. « Un regard langoureux », avait un jour commenté l’une de ses amies — qui, Pescoli l’avait appris plus tard, avait couché avec lui alors qu’ils étaient toujours mariés.
Pour Lucky, cette aventure était sans importance et ne constituait pas, en tout cas, un motif de divorce. Mais, comme elle l’avait également appris par la suite, son chauffeur routier de mari avait pas mal de petites amies dans les nombreuses villes où il faisait étape, et celà depuis des années.
Oui, pensa-t-elle alors, c’est un grand séducteur.
Se tournant vers sa fille, elle lui lança un regard interrogateur.
— Je vais bien, confirma-t-elle. Je m’ennuie, c’est tout.
Pour étayer ses dires, elle poussa un soupir à fendre l’âme. Une fois de plus, Pescoli fut frappée de constater à quel point elle tenait de son père — physiquement, en tout cas. Ses cheveux étaient plus bouclés, avec des reflets roux comme ceux de sa mère mais, pour le reste, Bianca était une version menue et féminine de Lucky.
— L’inspecteur Alvarez est là, annonça Pescoli au moment où sa partenaire entrait dans la pièce. Elle va te poser quelques questions sur ce qui s’est passé hier.
Nouveau soupir de Bianca.
— Je sais.
— Ce ne sera pas long, lui assura Alvarez.
— C’est pour ça que je suis venu, intervint Lucky en se redressant. Pour être avec elle.
Pescoli sentit de nouveau la moutarde lui monter au nez.
— Bianca ne fait pas partie des suspects. On lui demande juste une déposition ! Tu regardes trop de séries policières.
Elle songea à lui faire remarquer que, depuis leur divorce, il n’avait guère rempli son rôle de père, mais elle lut dans l’expression de Lucky qu’il avait compris le message. Plutôt que de protester, il but un peu de bière et se contenta de dire :
— Je veille juste aux intérêts de ma fille.
Tu parles.
Alvarez intervint avant que la discussion dégénère en dispute.
— On peut s’installer ici, proposa-t-elle en montrant la table de la cuisine.
— Parfait, dit Pescoli.
Avec un grognement, Bianca boitilla jusqu’à la table rayée qui était dans la famille depuis des décennies. Elle s’assit dos à la baie vitrée et posa sa cheville foulée sur une autre chaise. Pescoli resta debout derrière elle pour s’étirer le dos. Elle sentait le bébé bouger dans son ventre. Cet interrogatoire la rendait nerveuse : elle avait l’habitude de poser les questions sans s’inquiéter des réponses. Mais cette fois, il s’agissait de sa fille.
— Allons-y, dit Alvarez en tirant une chaise pour s’asseoir en face de Bianca.


Chapitre 12
Alvarez posa sur la table un petit enregistreur, son téléphone, un bloc-notes et un stylo. Pescoli croisa les bras sur la poitrine. Son chemisier se retroussa, et son ventre sembla saillir encore davantage. Elle tira sur son vêtement et laissa pendre ses bras.
Ce n’était pas la première fois qu’elle défendait ses enfants ou les regardait se faire cuisiner par un autre inspecteur. À l’époque du lycée, Jeremy avait eu quelques « ennuis », ce qui rendait encore plus surprenant son intérêt actuel pour les métiers de la police. Pescoli avait tenté de le dissuader de s’engager dans cette voie, mais en vain. Même quand elle avait évoqué le fait que Joe Strand, son premier mari et le père de Jeremy, avait été tué en service, cela n’avait servi à rien. Elle était terrifiée à l’idée que son fils puisse marcher dans les pas de Joe. En tant que flic, elle connaissait les pièges et les dangers du métier. Depuis quelque temps, Jeremy suivait des cours à la fac tout en faisant du bénévolat au bureau du shérif. S’il ne changeait pas d’avis dans les deux années à venir, il deviendrait agent de police, comme son père et sa mère.
On récolte ce qu’on sème.
— Je sais que tu as déjà tout raconté hier, dit Alvarez à Bianca, mais nous devons tout reprendre point par point. Pour commencer, dis-moi comment tu t’es retrouvée à Reservoir Point et comment tu as découvert le corps.
Bianca prit une longue inspiration et se lança de nouveau dans son récit : ses plans avec Maddie, le jeu de cache-cache entre filles et garçons, sa fuite devant une énorme créature qui l’avait pourchassée depuis la crête jusqu’au ruisseau, où elle était littéralement tombée sur le corps sans vie de Destiny Rose Montclaire.
— Évidemment, sur le moment, je ne savais pas qui c’était, juste qu’elle était morte et qu’elle se décomposait…, conclut-elle presque à voix basse, secouée d’un frisson. C’était affreux.
Elle expliqua ensuite à Alvarez son altercation avec Rod Devlin ; elle lui avait arraché son portable pour composer le 911 avant de retourner sur le parking où les autres couraient dans tous les sens pour essayer d’échapper aux flics qui arrivaient.
— Vous connaissez la suite.
Elle se frotta les bras comme si elle avait froid, alors que la température de la pièce avoisinait les 25 °C. Pour sa part, Pescoli transpirait toujours — peut-être parce qu’elle était nerveuse. Elle écouta sa partenaire poser à sa fille les mêmes questions que la veille : « Comment connaissais-tu Destiny Montclaire ? Qui étaient les jeunes présents à la fête ? Lesquels d’entre eux étaient liés à Destiny ? Avait-elle des ennemis ? »
Enfin, Alvarez lui demanda :
— Savais-tu que Destiny était enceinte ?
Bianca en resta quelques instants bouche bée.
— Enceinte ? Non, je ne savais pas, lâcha-t-elle en se tournant vers sa mère. C’est vrai ?
Pescoli acquiesça.
— Alors personne n’en savait rien ?
— Non, dit Bianca. Enfin, moi je n’ai jamais rien entendu à ce sujet. Je n’étais pas amie avec Destiny, mais elle sortait avec Donald Justison. Il a un an de plus que nous, mais il traîne quand même avec ma bande, alors… Je pense que j’en aurais entendu parler.
— Elle sortait avec quelqu’un d’autre ?
— Je ne sais pas, répondit Bianca, l’air choqué. C’est plutôt sordide, comme question.
— Tout l’est, dans cette histoire, commenta Pescoli.
— Tu n’as donc entendu aucune rumeur dans ton cercle d’amis ou de la part des gens qui la connaissaient ? demanda Alvarez.
— Non, rétorqua Bianca en secouant la tête.
Alvarez lui posa encore quelques questions sur Destiny. Alors, seulement, elle évoqua la fuite de Bianca dans les collines et le monstre velu qui la pourchassait.
— Tu ne sais pas qui c’était ?
— Non… Ça n’avait pas l’air humain.
— Ce n’était pas un de tes copains ?
— Je ne pense pas. C’était énorme et poilu et… Je sais que ça paraît fou, mais je ne crois pas que c’était quelqu’un.
— Un animal, alors ?
— Ou… Peut-être un Bigfoot ? dit Bianca d’un ton hésitant.
Pescoli réprima un reniflement de mépris.
Alvarez n’eut aucune réaction, mais ce ne fut pas le cas de Lucky. Écrasant sa cannette de bière, il bondit et se dirigea vers la table.
— C’est l’une des raisons de ma présence ici, annonça-t-il.
Génial.
— Regan, tu connais Carlton Jeffe, dit-il avec animation.
Pescoli hocha la tête à contrecœur. Jeffe travaillait depuis une dizaine d’années dans le magasin de sport de la ville. C’était un vrai montagnard, et sa famille cultivait des terres près de Grizzly Falls depuis plus d’un siècle. Pendant que ses frères géraient leur ferme céréalière, Carlton avait grimpé les échelons pour devenir responsable du rayon chasse et pêche dans le magasin en question. C’était un expert en armes à feu, munitions et arcs — tout l’arsenal dont pouvait rêver un chasseur. Il était aussi président du CAB, le Club des adeptes de Bigfoot, qui se réunissait chaque semaine à Grizzly Falls pour jouer au poker, évoquer d’éventuelles observations de monstres et bavarder.
— Le CAB rassemble un groupe une fois par an pour aller chasser le sasquatch, tu sais…
— Et chaque année, ils reviennent les mains vides, coupa Pescoli.
— Eh bien, maintenant, ça va peut-être changer. Grâce à Bianca.
Pescoli n’aimait pas le tour que prenait cette conversation.
— Carlton m’a appelé, poursuivit Lucky. Les gens du CAB veulent que Bianca vienne à leur prochaine rencontre pour leur raconter ce qui lui est arrivé.
— Tu plaisantes ? s’exclama Pescoli.
— Il m’a appelée aussi, annonça Bianca.
— Mais ça va pas ? C’est absolument hors de question, dit Pescoli en regardant alternativement le père et la fille. Je mets mon veto, que ça vous plaise ou non. Bianca n’ira pas chez ces cinglés.
— Ils ne le sont pas tous, protesta Lucky. Ivor Hicks et Fred Nesmith ont quelques cases en moins, mais sinon, les autres sont très bien.
— Non, ils ne peuvent pas être « très bien » s’ils croient au Bigfoot et veulent que Bianca rejoigne leur club. Et pour faire quoi, je te le demande ? Leur parler d’une créature mythique dont toute personne dotée d’un cerveau en état de marche sait parfaitement qu’elle n’existe pas ?
— Je crois que c’est à Bianca de décider, répondit Lucky, sur la défensive.
— Je ne comptais pas y aller, intervint Bianca en haussant les épaules, mais… peut-être que c’est une bonne idée, finalement.
— Non, lança Pescoli. Oublie ça. Tu ne peux pas marcher, de toute façon.
Puis, s’adressant à Lucky, elle ajouta :
— Elle est mineure, au cas où tu l’aurais oublié. Ce n’est pas ce que tu as dit pour justifier ta présence ici ?
— Elle peut donner son avis, rétorqua-t-il avant de s’adresser à sa fille avec un sourire charmeur. Qu’est-ce que tu en dis, Bianca ? Au fait, tu sais que Sphinx y sera ?
— Sphinx ? répéta Pescoli.
— Barclay Sphinx, le producteur, lança Lucky avec un regard condescendant. Ne me dis pas que tu n’as jamais entendu parler de lui ?
Du coin de l’œil, Pescoli vit sa partenaire secouer la tête. Mais, comme Bianca était tout ouïe, elle comprit enfin pourquoi sa fille envisageait de s’adresser aux membres du CAB : elle avait toujours eu envie de brûler les planches.
— Non, je ne vois pas qui est ce Sphinx, désolée, répondit-elle d’une voix sèche. Il est connu pour quoi ?
— Ces derniers temps, surtout des séries de téléréalité, dit Lucky avec candeur. La plus célèbre s’appelle En territoire Bigfoot : Oregon, c’est filmé dans la chaîne des Cascades. Je pense qu’il est originaire de Seattle, mais il a des attaches à Hollywood. Michelle adore ce qu’il fait, c’est une fan.
— De son show sur Bigfoot ? Vraiment ? Ça ne lui ressemble pas.
— Sphinx n’a pas fait que ça, reprit Lucky, ignorant le sarcasme. Des trucs de ventes aux enchères, je crois, et aussi une émission consacrée à la vie quotidienne d’anciennes stars, la façon dont elles essayent de se réinventer. Stars déchues — que sont-elles devenues ? Michelle adore.
— Moi aussi ! s’exclama Bianca avec ferveur.
— Ça ne me dit toujours rien, déclara Pescoli en secouant la tête.
— Peu importe. Il vient à Grizzly Falls. Cette semaine. En tout cas, c’est ce que sous-entend Carlton.
À présent, Lucky était lancé. Elle ne l’avait pas vu aussi enthousiaste depuis le jour où il avait décroché un jackpot de mille dollars dans un casino, à l’époque où Bianca était bébé.
— Sous-entend ? releva-t-elle.
— Ce n’est pas encore certain, mais Sphinx a dit à Carlton que si Bianca venait à cette réunion il essayerait d’être là.
— C’est vrai ? murmura l’intéressée.
Comment en étaient-ils arrivés là ?
Alvarez remercia Bianca et s’échappa, non sans avoir lancé à sa partenaire un regard plein de commisération. Aussitôt qu’elle fut partie, Pescoli fondit sur Lucky.
— Et tu crois quoi ? Qu’il suffit qu’un type de Hollywood débarque en ville pour que l’argent et la gloire te tombent dessus ?
— Peut-être, répondit-il avec un air buté de petit garçon.
C’était donc pour ça, en fait, qu’il était venu siffler ses bières et jouer les pères inquiets.
— Je crains que tout le monde ne soit déçu, y compris Sphinx. Bianca n’ira pas.
— Tu ne peux pas dire ça. Elle peut décider seule, rétorqua Lucky.
De nouveau, il lança un regard encourageant à sa fille, du genre « fais ça pour papa ».
— Arrête, Lucky, grogna Pescoli. Le sujet est clos. Bianca est en convalescence. La journée a été longue, et…
— Où serait le mal ?
— … Et nous avons un meurtre sur les bras, alors la réponse est non, continua-t-elle sans se démonter. Arrête avec ces bêtises !
L’ignorant, Lucky se tourna vers Bianca.
— Carlton dit que tu n’auras pas besoin d’être debout, et que ce sera très informel. Tu auras juste à te rendre à cette réunion, discuter avec quelques personnes et faire la connaissance de M. Sphinx. Ça pourrait être marrant et, tu sais… tu deviendras célèbre. Réfléchis-y.
Il lui décocha un clin d’œil.
Pescoli sentit son cœur se briser en voyant sa fille fondre devant ce soudain déploiement de tendresse paternelle.
— J’ai envie d’y aller, papa.
— Bianca…, lança Pescoli.
— Maman !
Pescoli serra les dents, consciente qu’il valait mieux ne pas s’interposer entre le père et la fille. Pourtant, elle avait le plus grand mal à tenir sa langue.
Se penchant, Lucky déposa un baiser sur la tête de Bianca avant de se diriger vers la porte.
— Jeremy arrive, dit Bianca alors que retentissait un bruit de moteur dans l’allée.
Pescoli aperçut un reflet métallique par la fenêtre, suivi d’un nuage de poussière. Jeremy gara son pick-up près de la Corvette, sauta de la cabine et claqua la portière. Il entra dans la maison au moment où Lucky allait sortir, manquant le percuter de plein fouet. Avec son mètre quatre-vingt-huit, il dépassait son ex-beau-père de presque une tête.
— Salut ! lança-t-il en tapant dans la main de Lucky pendant que les chiens lui faisaient la fête.
Cisco se comportait comme s’il n’avait pas vu Jeremy depuis des années.
— Salut, mon grand, fit Lucky. Alors comme ça, ta mère t’a enrôlé au bureau du shérif ?
— Non. C’était mon idée. Salut, maman.
Jeremy adressa un petit sourire à sa mère, octroya une caresse à chaque chien, puis fondit sur le frigo.
— Comment ça va, gamine ? demanda-t-il à sa sœur.
— Pas terrible, marmonna Bianca en jetant un regard noir à sa mère.
— Comme d’hab, quoi.
Il ouvrit la porte du frigo et se mit à en examiner le contenu.
— Très drôle, répliqua Bianca.
— Alors comme ça, tu ne vas pas pouvoir marcher ni conduire pendant six mois ? poursuivit-il sans se démonter.
Il s’empara d’une boîte de pizza et l’ouvrit pour regarder à l’intérieur.
— T’es vraiment un sale con, grogna-t-elle. Je peux conduire. L’attelle, c’est juste pour me rappeler de faire attention. Je vais très bien.
Jeremy prit les trois parts qui restaient, en enfourna deux dans le micro-ondes et, pendant qu’elles chauffaient, ne fit qu’une bouchée de la troisième tout en ouvrant un placard pour en retirer un paquet d’Oreo.
— Tu sais que c’est toxique ? demanda Bianca.
Elle surveillait son régime par intermittence. Manifestement, elle était de nouveau en plein dedans.
— Ah ouais ? marmonna-t-il, la bouche pleine de pizza à la saucisse et au pepperoni, tout en ouvrant le paquet de gâteaux. Il faudrait peut-être le dire à la FDA1, parce qu’il n’y a rien d’écrit sur l’emballage.
— T’as qu’à lire la composition.
Le micro-ondes sonna et, ignorant la suggestion de sa sœur, il en sortit le reste de son casse-croûte, déposant les parts dégoulinantes de fromage sur une serviette.
— Quoi de neuf ? demanda-t-il, une part de pizza dans une main et deux gâteaux dans l’autre.
— Je viens de parler de Bigfoot à la partenaire de maman.
— Elle va aller à la réunion du CAB cette semaine, intervint Lucky.
Il expliqua tout à Jeremy, sans omettre de mentionner l’éventualité d’un tournage et la présence possible de Barclay Sphinx.
— Sérieux ? fit Jeremy, bouche bée. Barclay Sphinx est un génie !
— On parle bien d’un producteur d’émissions de téléréalité ? s’enquit Pescoli, incrédule.
— Oh ! mais ça va bien au-delà de ça, maman, affirma Jeremy. Il a travaillé sur d’autres trucs pour la télé. Les zombies sont parmi nous et Les Fantômes de l’Ouest. Du documentaire fiction de haut niveau, tu peux me croire.
Jeremy semblait sincèrement impressionné. Oubliant pour un temps son estomac, il ajouta à l’intention de sa sœur :
— Il faut que tu le rencontres. Ce type est un génie, je te dis. J’arrive pas à croire qu’il vienne dans le coin.
— Ce n’est pas encore fait, lança Pescoli.
— Je vais aller à cette réunion, déclara Bianca. Maman ne peut pas m’en empêcher.
— Parce que tu essayes ? demanda Jeremy à Pescoli.
Lucky se glissa alors dans la conversation.
— Ta mère a beaucoup à faire, et je me souviens comment elle était à ce stade, quand elle attendait Bianca. C’était pas beau à voir.
— Merci, Lucky, grogna Pescoli, dents serrées.
Malheureusement, elle ne pouvait pas lutter. Jeremy et Bianca étaient sous le charme de Sphinx, et elle connaissait Lucky depuis assez longtemps pour voir qu’il sentait venir l’argent facile. Impossible de discuter avec lui quand il était sur ce genre de piste.
— OK, parfait, faites ce que vous voulez, ça ne changera pas trop de d’habitude, dit-elle en sortant de la pièce.

1. Food and Drug Administration, l’administration américaine des denrées alimentaires et des médicaments.

Chapitre 13
Vite, vite, vite !
Bianca courait de plus en plus vite malgré ses jambes de plomb. Son cœur battait à toute allure, la peur la poussait en avant, une menace imminente pesait sur elle. La forêt était sombre. Elle ne voyait pas où elle allait mais elle continuait de courir, consciente qu’elle allait mourir.
Elle sentait le souffle de la bête dans son dos. Le monstre grognait et faisait claquer ses mâchoires, martelant le sol de son pas lourd.
Elle continua de foncer à travers les bois obscurcis par la nuit, par-dessus les pierres et les souches, évitant le bord de la falaise surplombant le ruisseau.
Cours ! Ne t’arrête pas !
La chose derrière elle se rapprochait ; ses bonds de géant la propulsaient au-dessus du terrain rude, et sa voix tonnante résonnait dans le canyon.
Où étaient les autres ?
Où était maman ?
Elle sentit une énorme griffe frôler son épaule. Elle hurla, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
De nouveau, la chose tenta de l’attraper. Elle esquiva et, dans le mouvement, sa cheville se tordit. Battant frénétiquement des bras, elle plongea tête la première dans le gouffre sombre et béant du canyon.
« Au secours ! tenta-t-elle de crier. Aidez-moi ! »
Elle atterrit. Pas sur le sol dur du canyon, mais dans un lac. L’eau amortit sa chute, et elle s’enfonça sous la surface où brillait une lueur vive. Pendant une fraction de seconde, elle se crut en sécurité. Et puis, elle le vit : le corps d’une fille, déformé et pourrissant, qui se tordait dans le courant tandis que sa robe et ses cheveux tournoyaient autour de sa chair putréfiée.
Destiny Rose Montclaire.
Bianca hurla, et des bulles d’air remontèrent. La lumière baissa, et l’eau s’obscurcit.
« Aidez-moi, par pitié ! »
Sa voix n’était qu’un gargouillis, ses mots étaient indistincts.
Au bord de l’asphyxie, elle battit des jambes pour remonter vers la surface, cherchant à s’éloigner de cette horreur mais, une fois de plus, ses jambes ne lui répondaient pas. Soudain, elle sentit une main sur sa cheville, une main aux doigts osseux qui s’accrochaient et la tiraient vers le fond.
Non, non, oh, mon Dieu, noooon !
Une autre main agrippa sa cuisse, et la chose qui l’avait attrapée remonta sur son corps. Une autre main encore sur son bras. Une dernière sur son épaule, qui la poussait vers le bas, écorchant son torse au passage.
« Lâche-moi ! » tenta-t-elle de crier tout en luttant contre la chose qui l’emprisonnait.
Destiny la regarda de ses orbites vides.
— Aide-moi, cria-t-elle comme en écho aux plaintes désespérées de Bianca. Aide-moi, Bianca.
Non. Oh ! Seigneur, non. Ce n’est pas possible.
Bianca se débattit de toutes ses forces pour essayer de se débarrasser du cadavre de la fille. Les os se détachaient et coulaient, emportés par le courant. L’horrible crâne suivit le même chemin sans cesser de fixer Bianca.
— S’il te plaît, s’il te plaît… Aide-moi, murmurait-il.
*  *  *
Bianca se réveilla en sursaut.
Le cœur battant la chamade, le souffle court, elle empoigna ses couvertures. Elle était en sécurité, à la maison. Dans son lit. Poussant un soupir de soulagement, elle s’aperçut que les draps s’étaient entortillés autour de ses jambes et que sa couette était tombée par terre.
D’une main tremblante, elle repoussa les cheveux qui lui tombaient sur le visage, puis consulta son radioréveil. 1 h 17 du matin. Pas exactement l’heure du crime, mais pas loin.
Se redressant avec peine, elle s’efforça de chasser ce cauchemar de son esprit. Elle ne craignait rien, ici. Sa mère flic et son beau-père, un vrai cow-boy, étaient dans la chambre au bout du couloir. Jeremy était sans doute dans la sienne, au-dessus du garage, et les trois chiens donneraient l’alarme si quelqu’un ou quelque chose s’avisait d’approcher. Par conséquent, elle et sa famille étaient en sécurité.
Pourtant… Elle regarda la pièce sombre autour d’elle, s’attardant sur les endroits où un monstre aurait pu se cacher.
C’est dans ta tête, tout ça, Bianca.
— Je le fais pas exprès, dit-elle, comme si la voix dans sa tête pouvait l’entendre.
Mais qu’est-ce qui clochait, chez elle ?
Rien. Tu vas bien. Tu as juste vécu une expérience affreuse. C’est tout. Avant, tu croyais qu’il y avait des monstres sous le lit ou dans le placard. C’est pareil.
Mais les images épouvantables de son cauchemar persistaient et, tout en se penchant pour récupérer sa couette par terre, elle ne parvenait pas à se convaincre que cette maison, sa maison, était aussi sûre qu’elle l’avait cru.
*  *  *
Pescoli ne vit pas passer les journées suivantes. Les jeunes présents à la fête furent questionnés une seconde fois sans qu’il n’en ressorte rien de nouveau, et elle n’aboutit qu’à une seule conclusion : elle n’aimait pas beaucoup Madison Averill qui, à dix-sept ans, semblait déjà capable de déployer tous ses charmes pour obtenir ce qu’elle voulait, et qui en usait à tour de bras. C’était une jolie fille, plutôt intelligente, et qui persistait à essayer de s’attirer les faveurs de TJ O’Hara, lequel, lui avait confié Bianca, n’avait d’yeux que pour Lara Haas. Aussi populaire que soit TJ, il allait sans doute devoir faire la queue comme tout le monde, car les étudiants rentrés à Grizzly Falls pour l’été tournaient autour de Lara comme des mouches.
Quant à Lara, c’était le visage même de l’innocence. Pourtant, après l’avoir interrogée, Pescoli était convaincue que c’était un genre qu’elle se donnait. Au moins la gamine avait été obligée de reconnaître qu’elle connaissait un peu Destiny, davantage que la plupart des autres ados. Malgré cela, elle avait juré être incapable de les éclairer sur ce qui était arrivé à la victime.
— Je ne lui avais pas parlé depuis plusieurs jours, avait-elle dit en mâchant son chewing-gum. Entre les vacances et les jobs d’été, on se voit moins qu’au lycée.
Elle était assise dans le bureau de Pescoli, préférant faire sa déposition au poste de police plutôt que chez elle. Ses cheveux décolorés par le soleil étaient coiffés en queue-de-cheval, de grands anneaux pendaient à ses oreilles, et son maquillage était léger. De ce côté-là, elle n’avait pas besoin de grand-chose : la nature l’avait dotée de longs cils noirs, de pommettes hautes et d’une bouche charnue aux lèvres boudeuses, le tout assorti à une silhouette de mannequin. Dans son jean skinny troué et son T-shirt court, Lara s’était attiré des regards appuyés de la part de tous les flics de sexe masculin qui passaient près du bureau. Si elle les avait remarqués, elle n’en avait rien laissé paraître, se contentant de soutenir le regard de Pescoli et de souffler une bulle de chewing-gum de temps à autre.
Pescoli avait évoqué la grossesse de Destiny.
— Je m’étais posé la question, avait lancé Lara avec une grimace.
— Vraiment ?
— Enfin, non, je ne me demandais pas si elle était enceinte. Pas vraiment. Je sentais juste qu’il y avait quelque chose qui clochait. Elle avait l’air déprimée, vous savez. Je pensais que c’était à cause de sa rupture avec Donny, mais peut-être…
Elle haussa les épaules de façon exagérée avant de reprendre :
— Peut-être que c’était à cause du bébé. Elle se mordit les lèvres, oubliant un instant son chewing-gum.
— Tu as une idée de qui pourrait être le père ? Qui fréquentait-elle ?
— Après Donny ?
— Ou… En même temps.
— Oh ! j’en sais rien.
Elle secoua la tête, faisant voleter les fines mèches blondes autour de son visage tandis que ses boucles d’oreilles renvoyaient des éclats de lumière sous les néons du plafond.
— Tous les mecs la trouvaient sympa, mais je sais pas si elle sortait avec quelqu’un.
Elle se remit à mastiquer, l’air pensif.
Elle mentait, devina Pescoli.
— Je suppose que ça aurait pu être n’importe qui, finit par reconnaître Lara quand Pescoli lui demanda quels étaient les potentiels partenaires sexuels de Destiny. Peut-être un des types de la bande, vu qu’ils pensent qu’à ça, ou alors quelqu’un d’extérieur.
Pescoli y avait pensé, mais Destiny semblait évoluer dans le même cercle social que Bianca ou Lara. Elle décida de changer son fusil d’épaule.
— Tu as dit qu’elle avait rompu avec Donny. Je pensais que c’était l’inverse.
— Oh ! non. C’est elle qui l’a largué. Et je la comprends. Il couchait avec une fille de la fac et, quand Destiny l’a appris, elle était, genre, en rage quoi. Le mec était avec une fille à Missoula et, en revenant ici, il s’attendait à ce que Destiny…
— Ait des relations sexuelles avec lui ?
— Ouais. C’est pas comme ça que ça marche, vous savez ?
— Et si, de son côté, elle voyait quelqu’un d’autre ? Comment aurait réagi Donny ?
— Super mal. Il flippait qu’elle discute avec d’autres mecs quand il était pas là. Un vrai tyran. Une fois, on faisait la fête, Donny traînait côté bar et elle, elle était ailleurs dans la maison, elle discutait juste avec un autre type. Donny a pété les plombs, il a commencé à insulter le mec, et puis il lui a mis son poing dans la gueule.
— Et ce type, c’était qui ?
— Bryant Tophman, je crois. À un moment, il s’est retrouvé tout seul avec Destiny. Donny s’est jeté sur lui, il a fallu les séparer. Bryant pissait le sang. Je crois que c’est Kywin Bell qui s’est interposé — il jouait toujours les protecteurs avec Destiny, parce que Donny monte vite dans les tours, surtout quand il a bu. Il est gentil, mais il a l’alcool mauvais.
Pescoli faillit lui rappeler que lors des premiers interrogatoires, chaque membre du groupe avait affirmé connaître à peine Destiny, mais elle pensa que ce serait contre-productif. Aussi demanda-t-elle :
— Donc, Donny avait bu ce soir-là ?
— Comme tout le monde. On était tous pas mal bourrés, hein.
— Où a eu lieu cette soirée ? Et quand ?
— Je sais pas… Ah si, attendez ! C’était pendant les vacances de printemps, vu que Donny était là. Fin mars, donc. On était tous au chalet de Reece mais, après la bagarre, Austin a viré tout le monde. Il était carrément furax. Il arrêtait pas de crier à cause de la bière et du sang partout sur la moquette de ses parents. Il y a même un mec qui a pissé dans un coin du salon, juste avant l’épisode bagarre… et donc Austin a dit qu’il allait coller un procès à tout le monde. Sauf qu’il pouvait pas, hein ? Ou alors, il aurait eu des ennuis avec ses vieux.
— Et Bryant n’a pas porté plainte ?
— Non, c’était pas si grave.
Peut-être. Ou peut-être pas.
— Il espérait que son père serait pas au courant. Le révérend Tophman déteste que son fils ait des ennuis, alors Bryant préférait que ça se sache pas. Avec Donny, ils se sont cotisés pour rembourser les dégâts, et je pense que les parents d’Austin ont jamais rien su.
— Avec qui Destiny a-t-elle quitté la fête, pour finir ?
Lara prit un instant pour réfléchir tout en mâchant son chewing-gum.
— Je sais pas… Oh ! si : je crois qu’elle est partie en voiture avec Alex et Teej. Ils ont dit qu’ils allaient la déposer chez elle.
— Ils l’ont fait ?
Nouvelle pause, sans mastiquer, cette fois.
— Je… Je crois, dit-elle en haussant les épaules.
— Et Donny n’était pas inquiet de la voir partir avec d’autres garçons ?
— Si, mais c’étaient juste Alex et Teej, vous voyez. Des potes à lui. Et puis, moi… Enfin, j’étais un peu pompette, moi aussi, conclut-elle avec un sourire penaud.
Pescoli décida de revenir sur la rupture.
— Donny affirme que c’est lui qui a rompu avec Destiny.
Lara leva les yeux au ciel avant de prendre un air pensif.
— Bon, d’accord, j’y étais pas, mais je crois pas. C’est elle qui a commencé.
— Comment ça ?
Elle fit passer son chewing-gum d’une joue à l’autre.
— Il paraît qu’elle lui a d’abord envoyé un texto pour lui dire que c’était fini, et qu’ensuite ils se sont vus le même jour. Je sais pas, peut-être qu’elle lui a envoyé un message de rupture mais qu’ils se sont revus après. Pas pour le faire hein ? Juste pour parler.
— Pas de sexe.
— Ouais, dit-elle en mastiquant de plus belle. Peut-être que, quand ils se sont vus, ils se sont disputés et qu’après Donny lui a dit que c’était lui qui la larguait. Par fierté, vous voyez ? Pourquoi, c’est important ?
— Peut-être… Si ça constitue un motif de meurtre.
Pescoli posa encore quelques questions sans rien découvrir d’utile.
— Je pense que ce sera tout, conclut-elle.
Lara bondit de sa chaise, prête à quitter les lieux. Pourtant, elle s’attarda un instant, faisant glisser un ongle laqué de rose sur le bord du bureau de Pescoli.
— Alors comme ça, Bianca va à cette réunion ? Le truc avec Bigfoot ?
— Je ne sais pas.
C’était un pur mensonge, car Bianca avait été très claire là-dessus : ce soir, elle irait à la réunion du CAB. Pescoli s’y était opposée, et Santana l’avait soutenue. Mais Bianca n’en démordait pas.
— Il paraît que Barclay Sphinx y sera.
— Il paraît, oui.
— Il est tellement génial, minauda Lara.
— Ah oui ?
— Ouais. C’est une vraie star de la télé. La téléréalité. Il fait tous ces trucs avec des célébrités, et il en fabrique aussi. Genre, les gens deviennent célèbres grâce à ses émissions, et alors ils en font d’autres, ils passent sur les chaînes câblées, et d’un coup on les voit partout.
— Génial.
Pescoli se leva, lui signifiant qu’elle pouvait prendre congé. Lara la détailla des pieds à la tête.
— Vous allez accoucher bientôt ? demanda-t-elle en s’arrêtant sur son gros ventre.
— Dans peu de temps, oui.
— Dites donc… Ça fait beaucoup de personnes enceintes, en ce moment ! Destiny, vous, la belle-mère d’Emmett…
— Marjory Tufts ? s’étonna Pescoli.
Marjory devait avoir l’âge de Jeremy. Ils étaient allés à l’école ensemble mais, à l’époque, elle s’appelait Madge Vadala. Elle avait changé de prénom entre-temps, mais quand ou pourquoi, Pescoli l’ignorait. Ce qui était bizarre, c’est que Marjory/Madge était à peine plus âgée que ses deux beaux-fils, Emmett et Preston Tufts. Marjory avait épousé leur père, Richtor, peu après qu’il eut divorcé de leur mère, Terri. Richtor était propriétaire de la concession Ford de Grizzly Falls et, après vingt ans de mariage, il avait quitté Terri sans autre forme de procès pour épouser Marjory, une femme qui avait la moitié de son âge, lors d’une gigantesque cérémonie moins de deux mois après son divorce.
— Emmett a du mal à croire qu’il va avoir un petit frère ou une petite sœur qui aura dix-huit ans de moins que lui.
Pescoli marmonna un vague assentiment. Elle comprenait. Bianca et Jeremy avaient été mortifiés en apprenant sa grossesse. Imaginer que leur mère puisse avoir des relations sexuelles était déjà perturbant en soi, mais qu’elle tombe enceinte…
Sans quitter des yeux le ventre de Pescoli, Lara glissa son portable dans la poche arrière de son pantalon et attrapa ses clés.
— Ils vous laissent bosser quand même ?
— Oui, ils me laissent bosser, répondit-elle sèchement.
Certes, il y en avait, dans le service, pour penser qu’elle aurait déjà dû être en congé maternité.
— La grossesse n’est pas considérée comme un handicap, que je sache, ajouta-t-elle.
— Ça devrait peut-être, observa Lara avant de quitter le bureau.
C’est vrai, reconnut Pescoli en son for intérieur. Il était grand temps que ce bébé naisse. L’ennui, c’est qu’elle avait beaucoup à faire avant que cette nouvelle vie envahisse la sienne.
*  *  *
— J’ai peur, murmura Lindsay dans son portable.
Elle avait entendu dire que la police continuait d’interroger les gens, certains y avaient même droit plusieurs fois. Il y avait presque une semaine que le corps de Destiny avait été découvert, et depuis Lindsay était folle d’inquiétude.
Elle était dehors, près du vieux garage que son père avait transformé pour en faire son « sanctuaire ». Là, Roy Cronin était sans doute affalé sur le canapé constitué de fauteuils inclinables équipés d’une tablette, de porte-gobelets et même d’un miniréfrigérateur. Il pouvait fumer, boire de la bière et monter à fond le volume de son écran géant sans avoir à supporter les récriminations de sa femme.
Par conséquent, impossible qu’il entende la conversation de sa fille tapie dans les buissons derrière le bâtiment que la nuit commençait à envelopper.
— Eh, n’aie pas peur. Accroche-toi, c’est tout. Et ne dis rien à personne.
— Mais les flics vont finir par le savoir, gémit-elle, au bord de la panique.
— Ils ne savent rien du tout.
— Pas encore, mais ça va venir. Tu connais la mère de Bianca, non ? Ou tu as entendu parler d’elle ? C’est un super flic qui a résolu des tas d’enquêtes criminelles avec sa partenaire, tu sais, l’Hispano ? Ils en ont parlé dans les journaux et à la télé.
— C’est juste un flic, elle est pas si futée que ça. Si elle était aussi géniale que tu le dis, elle travaillerait pour le FBI ou la CIA. T’inquiète pas.
— Facile à dire… Quand ils apprendront qu’on était au courant, pour Destiny, ils…
— Arrête !
— Mais s’ils s’en aperçoivent ?
— Ils ne le sauront jamais. Calme-toi.
— Je peux pas.
Un silence.
— D’accord.
Nouveau silence. Puis, comme s’il venait de prendre sa décision, il lança :
— Viens me voir, on va discuter. Retrouve-moi sur la corniche.
Elle se mordit les lèvres. Balayant le jardin du regard, elle aperçut quelque chose près de la haie de thuyas — un rat ? Un écureuil ? Impossible à dire, il faisait trop sombre. La créature s’enfuit, disparaissant dans les buissons.
Elle frissonna, les bras couverts de chair de poule.
— Lindsay ? Tu es toujours là ?
— Oui.
— Ne panique pas. On va se voir tout à l’heure. À minuit. Tu sais où.
— Pas au réservoir !
— Bien sûr que non. À l’autre endroit !
Alors il raccrocha, et il n’y eut plus que les hurlements étouffés d’une foule enthousiaste provenant de la télé de son père et l’odeur de la fumée de cigarette qui s’échappait par les fentes du mastic craquelé de l’unique fenêtre du garage.
Pour la première fois de sa vie, elle envia ses parents et leur vie morne. Son père travaillait dans les chemins de fer depuis toujours. Son unique passion se résumait à se goinfrer de doubles cheeseburgers chez Shorty, le restaurant ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, en jouant au billard avec ses copains, ou à se vautrer dans son « sanctuaire ».
La mère de Lindsay travaillait à temps partiel dans l’école maternelle où elle avait fait ses premiers pas, faisait du bénévolat au refuge animalier de la ville, jouait au bunco avec ses amies un lundi soir par mois et chantait dans la chorale paroissiale. Tout était calculé, sans surprise et sans drame.
Elle sentit une larme se former au coin de son œil, mais elle la refoula. Pas le temps de pleurer. D’ici peu, il fallait qu’elle aille le retrouver.
En espérant qu’il ait un plan.


Chapitre 14
Incapable d’aller à l’encontre de la volonté de sa fille, Pescoli décida de limiter les dégâts en l’accompagnant à la réunion des adeptes de Bigfoot. Elles se garèrent sur le parking du tribunal, désert en raison de l’heure tardive, puis marchèrent jusqu’au bâtiment érigé par les Fils de Grizzly Falls, une ancienne confrérie censée travailler à l’amélioration de la communauté et qui organisait des rencontres secrètes lors desquelles, disait-on, les hommes discutaient, buvaient, jouaient aux cartes et ramenaient des prostituées. La confrérie avait fini par se dissoudre, et l’édifice avait été vendu à la ville. Depuis la Seconde Guerre mondiale, le bâtiment des Fils, comme on l’appelait, avait successivement abrité la mairie, les services de police et la bibliothèque municipale. Aujourd’hui, il servait à accueillir des conférences, des festivals d’art, des cours du soir, etc. Selon les dernières rumeurs, la ville s’apprêtait à le vendre à un promoteur immobilier qui voulait le transformer en centre commercial. D’après ce que savait Pescoli, les négociations étaient au point mort, et certains groupes comme le CAB continuaient de louer l’espace pour leurs rencontres.
Bianca s’efforçait de marcher sans boiter, mais la douleur de sa cheville lui arrachait quelques grimaces. La maison des Fils, massive et carrée, avait des allures de forteresse. Construite en béton et en pierre, sa charpente apparente et ses hauts plafonds évoquaient une cathédrale, et elle avait résisté à deux incendies et à plus de cent cinquante hivers.
De larges marches de pierre menaient à d’immenses portes qu’elles franchirent pour pénétrer dans un vaste hall pourvu d’épaisses colonnes et d’un sol de marbre ponctué de dalles de carrelage. Des gens y étaient rassemblés et discutaient, leurs voix étouffées résonnant légèrement sous les hauts plafonds.
Ce hall caverneux ouvrait sur des pièces de taille plus modeste. Sur l’une des portes fermées, une affiche écrite à la main annonçait :
LA RÉUNION DU CAB EST DÉPLACÉE EN SALLE 211

VENEZ RENCONTRER BARCLAY SPHINX, PRODUCTEUR À HOLLYWOOD

TOUT LE MONDE EST LE BIENVENU !

PAS DE TÉLÉPHONE PORTABLE OU D’ARME À FEU, MERCI

*  *  *
Elles montèrent l’escalier, suivant les flèches qui indiquaient la direction de la salle 211 dont la porte était ouverte. En entrant, elles furent arrêtées par une longue table pliante derrière laquelle se tenait une femme trapue vêtue d’un jean, d’un T-shirt et d’un blouson. Son visage carré était bronzé, elle avait des yeux bleus tirant sur le vert et des lunettes à monture papillon. Sur son ample poitrine était épinglé un badge représentant la silhouette d’un sasquatch noir couverte de quelques mots en rouge : J’Y CROIS. Sur la table étaient disposés une pile de prospectus sur Bigfoot, un tiroir-caisse béant et un tampon dégoulinant d’encre verte.
— Vous êtes ensemble ? demanda-t-elle en les dévisageant à travers ses lunettes avec un geste qui englobait la mère et la fille.
— Oui, dit Pescoli.
— Ça fera cinquante dollars. Il n’y a pas de tarif étudiant, ce soir.
— Cinquante dollars ? répéta Pescoli, scandalisée. Nous avons été invitées par Carlton Jeffe.
Plissant les yeux derrière ses verres, la femme rétorqua :
— Et moi, on m’a dit de faire payer tout le monde, ce soir. Ce n’est pas une réunion comme les autres, affirma-t-elle avant de fixer le ventre de Pescoli. Et vous avez de la chance que je ne vous fasse pas payer une troisième place. On dirait que vous allez pondre ce bébé d’une minute à l’autre.
Pescoli en avait sa claque qu’on lui rebatte les oreilles avec ça.
— Alors ça fera cinquante. Je ne prends que les espèces.
— Une seconde.
Pescoli pensa sérieusement à dégainer son insigne. À côté d’elle, Bianca était morte de honte.
— Au début, je ne voulais pas que ma fille vienne, mais…
— Je suis Bianca Pescoli, coupa l’intéressée. M. Jeffe m’a demandé d’intervenir ce soir.
La femme ouvrit la bouche sans rien dire. Au même moment, Carlton lui-même arriva, se faufilant entre des hommes groupés de l’autre côté de la table. De la salle s’échappait une cacophonie de voix ponctuée d’éclats de rire.
— Il y a un problème, Edie ? demanda Carlton.
C’était un homme de taille moyenne, sans doute moins d’un mètre soixante-quinze, maigre, les cheveux et les yeux presque noirs, le nez en bec d’aigle et la peau tendue sur des traits acérés. Âgé d’une quarantaine d’années, il avait l’air de se prendre au sérieux. Ses lèvres s’étirèrent rapidement sur ses dents mal alignées, mais son sourire semblait forcé.
— Cette femme ne veut pas payer. Elle dit qu’elle a été « invitée », mais Dieu sait ce qu’elle entend par là, expliqua Edie d’une voix sceptique.
Mais Jeffe avait reconnu Bianca, grâce à sa photo de profil sur Facebook. Son regard se posa ensuite sur Pescoli.
— Ce sont des invitées d’honneur.
Edie lui lança un regard noir.
— Ça aurait été bien de me prévenir, non ?
Tendant la main, Carlton attrapa le tampon et l’appliqua sur le poignet de Pescoli, puis sur celui de Bianca.
— C’est bon, vous pouvez entrer. Désolé, Edie, c’est la folie, ce soir.
Contournant deux hommes qui ressemblaient à des membres de ZZ Top, il passa devant la table.
— Fred m’a dit de faire payer tout le monde, et c’est ce que j’essayais de faire, marmonna Edie, irritée par cette usurpation d’autorité. C’est ça, le problème, Carlton, moi, entre les écolos et les chasseurs, j’en peux plus de ce groupe, je reçois que des consignes contradictoires ! Alors dites-moi, qui je dois écouter ? C’est qui le chef ici ?
— Eh bien, je suis le président de ce club — je vous rappelle qu’on m’a élu en janvier — et c’est moi qui ai organisé cette rencontre avec M. Sphinx, alors à vous de me le dire.
Edie piqua un fard et baissa les yeux. Sans lui accorder davantage d’attention, Jeffe fit entrer Bianca et Pescoli.
— Désolé. Tout le monde est sur les nerfs. Non seulement Sphinx sera là mais, en déplaçant la réunion dans cette salle, nous avons découvert qu’il nous manquait certains de nos éléments de décoration habituels, expliqua-t-il, manifestement troublé. C’est franchement pénible de passer des heures à courir après une table pliante ou un déguisement !
— Un déguisement ? demanda Pescoli.
— Nous avons un costume de Bigfoot, pour les reconstitutions, les événements, tout ça. Il coûte très cher. Il est toujours rangé dans un placard, fermé à clé, mais là impossible de mettre la main dessus…
— Le costume a disparu, et des gens ont aperçu un Bigfoot ? Vous ne croyez pas que quelqu’un l’a pris et s’est déguisé avec ? Pour pourchasser Bianca, par exemple ?
— Mais dans quel but ?
— Pour faire une blague.
Ou pire, songea-t-elle avant de demander :
— Quels sont les membres du club à avoir accès à ce placard ?
— Tous, je suppose.
— Vous avez dit qu’il était fermé. Où se trouve la clé ?
— Eh bien… À l’intérieur d’une boîte, dans notre salle de réunion habituelle et, avant que vous posiez la question, la clé y est toujours. Je m’en suis servi tout à l’heure pour les préparatifs.
— Je veux que vous établissiez une liste des membres en indiquant lesquels ont eu accès à ce placard récemment, ou depuis la dernière fois que vous avez vu et utilisé ce costume.
Il ouvrit la bouche pour protester, mais le regard de Pescoli l’arrêta, et il haussa les épaules.
— D’accord, je vais essayer.
Ils s’enfoncèrent alors dans la foule à soixante-dix pour cent masculine.
Pescoli s’attendait à ce que tous les membres du CAB soient des montagnards, et certains d’entre eux auraient effectivement pu figurer dans le casting de Duck Dynasty1 ou de Swamp People2. Les autres, en revanche, auraient pu se fondre dans n’importe quelle ville d’Amérique. Côté âge, il y avait de tout, du préadolescent au vieillard en fauteuil roulant. Ce dernier, qui traînait sa bouteille d’oxygène, ne semblait pas loin de tirer sa révérence, mais il était pourtant venu à cette réunion.
Malgré la taille de la salle, l’atmosphère était lourde, et le bourdonnement des conversations oppressant. Pescoli entendit le nom de Sphinx prononcé sur un ton presque adorateur. De nombreux visages lui étaient familiers. Lex Farnsby, le technicien médico-légal, discutait avec Jenner Stevenson, un comptable d’une cinquantaine d’années qui se tenait près de son épouse, Barbara, institutrice. À côté d’eux se trouvait Ivor Hicks, avec sa courte barbe blanche et ses lunettes à verres jaunes. Ivor faisait partie des cinglés du cru, et il avait essuyé son lot de tragédies. Pescoli nota de l’éviter comme la peste, tout comme ceux qui étaient rassemblés près de lui. Elle aperçut également Sage Zoller, la jeune inspectrice avec qui elle travaillait au bureau du shérif. Elle savait qu’elle versait un peu dans la théorie du complot, mais elle ne l’imaginait pourtant pas en adepte de Bigfoot.
Fred Nesmith était en grande conversation avec Otis Kruger. Nesmith était un marginal antisystème qui avait engendré six gamins et en aurait sans doute eu une douzaine de plus si sa femme n’était pas morte en accouchant du dernier. Il chassait pour se procurer viande et fourrure, et il se fichait de la loi comme de son premier fusil. Quant à Kruger, c’était lui aussi un braconnier notoire, et il en était fier — le genre d’homme qui considère la nature comme son royaume personnel. Un échalas au visage anguleux, aux longs cheveux gris et au mauvais caractère.
Elle reconnut certains des jeunes qu’elle avait interrogés récemment. Avec sa silhouette haute et massive, Kywin Bell se démarquait nettement des autres. Il était en compagnie de Donny Justison et des frères O’Hara. Non loin de là, Maddie Averill buvait de l’eau à la bouteille, les yeux rivés sur TJ. Lindsay Cronin et Seneca Martinez étaient là elles aussi, serrées l’une contre l’autre, en grande conversation avec Bryant Tophman et Rod Devlin, tout près d’une table où des T-shirts et autres gadgets à l’effigie de Bigfoot étaient proposés à la vente. Lindsay regardait sans cesse autour d’elle, comme si elle était nerveuse, ou plus probablement était-elle en quête de quelqu’un de plus populaire que Seneca. Tophman jouait au football, et il avait le physique qui allait avec. Au cours de l’année, il s’était épaissi et avait pris pas mal de muscle. Devlin, pour sa part, était plus petit, mince comme une allumette et couvert d’acné.
En continuant d’observer les lieux, Pescoli s’aperçut bientôt que presque tous ceux qui avaient participé à la fête de Reservoir Point semblaient s’être soudainement entichés de Bigfoot — à moins qu’ils n’aient été attirés comme des mouches par la présence de Barclay Sphinx et l’éventualité d’une série de téléréalité tournée à Grizzly Falls.
Se balançant d’un pied sur l’autre, elle se retourna vers le groupe de garçons. Austin Reece, avec ses sourires satisfaits et son air supérieur, avait rejoint ses amis. Maddie s’était rapprochée d’eux.
Rod Devlin et Austin Reece étaient près de la table avec Simone Delaney qui, dès qu’elle croisa le regard de Pescoli, détourna vivement la tête. Une seconde plus tard, elle disparut dans la foule, et Pescoli se demanda si sa mère, la parfaite Mary-Beth, savait que sa fille assistait à cette rencontre.
Sans doute pas.
— J’aimerais te parler avant qu’on commence, dit Carlton à Bianca.
— D’accord.
— Il y a une petite salle derrière la scène, expliqua-t-il avec un sourire. Ce sont un peu nos loges. Barclay est déjà là.
Au même moment, Pescoli vit Lucky avancer vers eux, main dans la main avec Michelle, sa femme qui, perchée sur ses talons aiguilles, semblait avoir un peu de mal à le suivre.
— Salut, Carlton. Tu connais Michelle.
Le visage de Carlton s’éclaira.
— Bien sûr ! Je disais juste à Bianca qu’on devrait aller rejoindre Barclay avant que la réunion commence.
— Je vous suis !
Lucky souriait d’une oreille à l’autre, et Michelle hochait la tête. Hormis ses talons, elle n’était pas trop apprêtée. Elle portait un bustier jaune et un jean blanc étroit enfoncé dans ses bottines en daim.
Pescoli aurait aimé que son ex décampe, mais elle décida de ne pas faire de scène. Santana et Jeremy, qui avaient insisté pour venir aussi, n’allaient pas arriver tout de suite. Santana finissait sa journée au ranch, et Jeremy avait cours jusqu’à 20 heures.
Tant pis, elle allait se débrouiller seule, comme d’habitude.

1. Émission de téléréalité américaine suivant la vie d’une famille devenue riche en produisant des appeaux pour la chasse au canard.
2. Émission de téléréalité américaine suivant le quotidien de chasseurs d’alligators en Louisiane.

Chapitre 15
Bianca et Regan suivirent Carlton Jeffe vers la scène au bout de la salle, là où la foule était la plus dense. La pièce, très haute de plafond, était immense, et les rideaux de velours des fenêtres semblaient aussi vieux que le bâtiment lui-même. Ces rideaux étaient fermés, et les seules lumières provenaient de lustres suspendus qui auraient été plus à leur place dans un bal que dans une réunion des adeptes de Bigfoot.
Ils passèrent devant une table où étaient disposés du café, de l’eau et des gâteaux. Sur la table d’à côté, on vendait des DVD et des T-shirts des émissions de Barclay Sphinx. Un peu partout dans la salle, on avait accroché des portraits grandeur nature de Bigfoot, comme si la créature mythique assistait personnellement à l’événement.
La scène n’était surélevée que d’une trentaine de centimètres. On y avait installé des chaises tournées vers le public, un pupitre doté d’un micro et quelques posters des émissions de Barclay Sphinx. Le pupitre lui-même était orné d’un grand portrait de l’invité d’honneur.
En dépit des ventilateurs qui tournaient au plafond, il faisait chaud, et Pescoli suivit Jeffe avec soulagement loin de la foule. Ils contournèrent des chaises pliantes disposées en demi-cercle autour d’une scène plus petite équipée d’un micro et d’un ampli qui devaient dater des années 1970. D’un côté, des films de Bigfoot étaient projetés sur un écran déroulant. Les images étaient granuleuses et floues ; la créature filmée de loin regardait par-dessus son épaule, seule dans les bois — Pescoli avait vu cette scène des dizaines de fois.
Barclay, un trentenaire élancé, était debout dans la pièce. Malgré la chaleur, il portait une veste grise sur un T-shirt noir, un jean, et des sandales en cuir. Son crâne rasé brillait sous les plafonniers, comme s’il avait été poli. Son menton était orné d’un petit bouc roux, et il portait des lunettes à la John Lennon.
— Tu es sûrement Bianca ! s’exclama-t-il à leur approche. J’ai entendu parler de l’accident. Comment se porte ta jambe ?
— Ça va aller, répondit Bianca.
— Je suis Barclay Sphinx, ajouta-t-il en lui serrant la main. Tu devrais peut-être t’asseoir.
Balayant la pièce du regard, il s’arrêta sur Lucky.
— Hé, lança-t-il, comme s’il s’adressait à un larbin sur un plateau télé. On pourrait avoir une chaise ?
— Bien sûr, bien sûr ! fit vivement Lucky en attrapant une chaise pliante pour la poser près de Bianca.
— Je vais t’aider, intervint Michelle en ajustant la chaise.
— Vous êtes… sa sœur ? lui demanda Sphinx avec un grand sourire.
— Sa belle-mère, rectifia Michelle d’une voix suave, main tendue. Vous ne pouvez pas savoir comme ça me fait plaisir, monsieur Sphinx. Je suis une fan absolue !
— Merci.
— J’adoore Stars déchues. C’est génial !
Lucky décocha un regard irrité à sa femme.
La bouche frémissante, Sphinx semblait sous le charme. Pescoli lutta pour ne pas lever les yeux au ciel.
— Attendez que je fasse les présentations ! lança alors Carlton avec enthousiasme en passant devant Michelle.
Avec réticence, celle-ci lâcha la main du producteur, et Carlton les présenta les uns aux autres.
— Et voici Fiona Carpenter, l’assistante de M. Sphinx.
— Assistante exécutive, corrigea-t-elle.
Fiona était petite, trapue, et respirait la compétence. Ses cheveux bruns coupés court étaient parsemés de minces mèches rouges, et elle était vêtue d’un T-shirt gris à manches longues qui lui descendait sur les cuisses, d’un legging noir et de bottes. Elle ne souriait pas et n’était pas maquillée, en dehors d’un peu de gloss.
Sphinx fut prompt à mémoriser chaque nom. Se tournant vers Pescoli, il demanda :
— Vous êtes flic, non ? Inspecteur en charge des homicides ?
— Oui. Au service de police du comté de Pinewood.
— Parfait, dit-il avec un hochement de tête entendu.
Elle ne voyait pas en quoi son métier pouvait être considéré comme « parfait » par quiconque, et encore moins un producteur hollywoodien de séries télévisées, mais qu’importe !
— Comme je vous l’ai dit, intervint Carlton, Bianca est un peu… mal à l’aise à l’idée de s’exprimer devant le groupe. Elle est timide, et j’ai donc pensé que vous pourriez commencer à parler, Barclay, et qu’ensuite les gens pourraient poser des questions à Bianca.
— J’ai une autre suggestion, rétorqua Sphinx. Et si, moi, j’interrogeais Bianca sur scène, un peu comme une interview privée, mais en public, et qu’ensuite je commentais ses réponses ?
Derrière ses lunettes rondes, son regard pétillait. Il se tourna vers Bianca.
— Il te suffirait de répondre en quelques mots. J’ai lu ton histoire dans le journal et sur Internet, dans les posts de tes amis, et j’ai une bonne idée de ce qui t’est arrivé. Comme ça, ce sera plus intime et moins stressant.
— Je ne suis pas timide, protesta Bianca, sourcils froncés.
— Tant mieux ! On va transformer ça en interview, et tu pourras parler autant que tu veux, répondit Sphinx.
Se tournant vers Carlton, il ordonna :
— Installez la scène. Tout de suite.
Il avait parlé sans sourire, le visage impassible, comme s’il était habitué à distribuer des ordres et s’attendait à ce qu’ils soient exécutés sur-le-champ.
— D’accord, super ! lança Carlton en se dirigeant vers la scène.
— Oh ! et au fait, Jaffe ?
— Jeffe, corrigea vivement Carlton.
— Ajoutez une chaise. J’aimerais que maman se joigne à nous.
Il fixa Pescoli, lui adressant son sourire le plus candide.
— Si j’ai bien compris, vous êtes également en train d’enquêter sur un meurtre. Votre fille a découvert le corps d’une camarade de classe en essayant d’échapper au sasquatch.
— J’enquête sur un meurtre, et Bianca a bien trouvé la victime, mais il n’y avait pas de sasquatch, et je ne monterai pas sur scène pour parler d’une affaire en cours.
À l’adresse de Carlton, elle lança :
— Pas besoin de chaise en plus !
— Oh… D’accord. Je m’y mets, et on commence dans cinq minutes, répondit Jeffe en se précipitant hors des loges.
Sphinx grimaça.
— Vous êtes sûre de ne pas vouloir participer ? Il y a peut-être des gens dans le public qui savent des choses susceptibles de vous aider dans l’enquête. On m’a dit que vous étiez une sorte de flic solitaire, prête à contourner les règles pour pouvoir mettre un tueur sous les barreaux.
— Je crois que je vais me contenter de rester au fond de la salle et de regarder.
— Vous n’êtes pas une adepte, si je comprends bien.
— De Bigfoot ? Non. Certainement pas.
Du coin de l’œil, elle vit Lucky afficher une mine horrifiée en la voyant tenir tête au producteur. Même Michelle paraissait consternée.
Sphinx, en revanche, ne semblait pas perturbé.
— Vous savez sans doute que j’envisage de tourner un autre volet sur Bigfoot, dans le Montana, cette fois. Je pense que l’histoire de votre fille constituerait un excellent point de départ. Elle contient tous les éléments dramatiques que le public recherche : une jolie fille qui fait la fête dans les montagnes, traquée par un monstre, tombe sur le cadavre d’une amie dans un ruisseau ; sa mère est flic, elle ne la croit pas, mais ensemble elles cherchent le responsable du meurtre, sachant que le sasquatch est peut-être le tueur — ou peut-être pas.
Pris dans son propre récit, il parlait de plus en plus vite, comme pour se convaincre lui-même.
— On tournerait une reconstitution avec Bianca, poursuivit-il. Juste à l’endroit où elle a vu le Bigfoot — Reservoir Point, c’est ça ? On commencerait avec un caméscope numérique, ça donnerait des images brutes, tremblantes, façon Projet Blair Witch. Il y aurait deux épisodes : un qui finit sur la découverte du corps, et l’autre qui commence par Bigfoot rôdant dans l’obscurité.
Michelle applaudit en sautant sur place malgré ses talons, comme une gamine de douze ans face à son idole.
— Ce serait génial ! J’adorerais voir ça !
Sphinx arqua un sourcil par-dessus ses lunettes rondes.
— Exactement ! Les fans ont parlé.
— Vous voulez que je tourne dans la série ? demanda Bianca, le souffle un peu court.
Comme Michelle, elle avait des étoiles dans les yeux.
— Non, intervint Pescoli, bien décidée à mettre fin à cette folie. Bianca est encore au lycée et… Non. Un point, c’est tout.
— Maman ! protesta Bianca.
Sphinx adressa à Pescoli un sourire conspirateur.
— Écoutez, inspecteur, ça pourrait vous aider dans votre enquête. Si l’homicide n’est pas résolu quand l’émission sera diffusée, je suis disposé à ajouter un texte à la fin du second épisode, qui explique les circonstances du meurtre ainsi qu’un numéro à joindre pour quiconque aurait des éléments à fournir, et on pourrait monter un site dédié à la résolution de l’affaire.
— Parfait ! s’exclama Michelle.
Certainement pas. Pas question qu’ils récupèrent une affaire où des parents pleuraient toujours leur fille pour en faire une série à sensation.
— Je vous remercie, mais je pense que la police peut se débrouiller seule, répondit sèchement Pescoli.
À ce moment, un larsen retentit dans la grande salle, et la voix de Carlton s’éleva dans les haut-parleurs.
— Votre attention, s’il vous plaît ! Hé ! Vous pouvez aller vous asseoir, maintenant ? Nous allons commencer. M. Barclay Sphinx va venir s’entretenir avec nous et il va interviewer Bianca Pescoli sur son expérience. Elle a accepté qu’il lui pose des questions, alors si vous pouviez tous vous asseoir… Je sais que la salle est pleine, alors ceux qui n’ont pas de siège placez-vous près des murs et ne cachez pas la vue aux autres. D’accord ? Oui ? Bien, nous sommes prêts. Alors, sans plus attendre, laissez-moi vous présenter Bianca Pescoli et Barclay Sphinx !
Dans un concert d’applaudissements, Sphinx entra sur scène accompagné de Bianca. Tandis qu’elle s’asseyait, il remplaça Carlton à la tribune.
Michelle et Lucky retournèrent dans l’espace principal où le public debout acclamait Sphinx. Quant à Pescoli, elle attrapa quelques cookies et resta en retrait, dans l’embrasure juste derrière la scène. De là, elle pouvait voir le spectacle tout en observant la foule. Peu à peu, tout le monde s’assit.
Carlton Jeffe n’exagérait pas. La salle était bourrée à craquer, il y avait au moins trois cents personnes, peut-être plus. Elle aperçut Santana qui entrait et, quelques minutes plus tard, Jeremy qui le rejoignait. Plus près de la scène, Manny Douglas bavardait avec la journaliste d’une chaîne de télé basée à Missoula, qui avait interviewé Pescoli plus d’une fois.
Tout en mâchant un biscuit de supermarché trop sec, Pescoli vit qu’Alvarez se trouvait dans la foule, près de Dylan O’Keefe, son compagnon. Même Blackwater était venu. Il se tenait dans un coin sombre, se contentant pour une fois de se fondre dans le décor au lieu de se placer sous les feux de la rampe.
Debout sous l’aérateur de la climatisation et passant d’un pied sur l’autre, Pescoli entama son deuxième cookie en observant la scène.
Pendant quarante-cinq minutes, Barclay Sphinx parla de sa carrière, des émissions sur lesquelles il travaillait et, plus particulièrement, du succès de En territoire Bigfoot : Oregon. Le public écoutait en silence, en dehors de quelques murmures et, malgré les recommandations, de quelques sonneries de portable vite étouffées. En orateur accompli, Sphinx fournissait anecdotes et exemples, et il était capable de se moquer de lui-même. Tout le monde était sous le charme, suspendu à ses lèvres.
— … Il me semblait donc tout naturel, dit-il, de tourner une suite. La chaîne est partante, et nous avons une équipe de tournage prête à se lancer. La seule question, c’était : où ? Nous avons évoqué l’Alaska et la Californie du Nord, mais le Montana était aussi sur la liste et, quand nous avons appris, tout récemment, qu’on avait aperçu des sasquatch dans la région, et que Bianca Pescoli en avait vu un de près, nous nous sommes dit — enfin, je me suis dit — que Grizzly Falls serait un lieu de tournage idéal pour En territoire Bigfoot : Montana.
Le public rugit d’enthousiasme, cria, siffla, applaudit et se mit à scander :
— Bigfoot ! Bigfoot !
— Et je pense que le CAB, reprit Sphinx une fois le calme revenu, pourrait nous être d’une grande aide. Avec votre connaissance de la région et les diverses observations de sasquatch, et surtout l’intérêt que vous portez à Bigfoot, je suis sûr que nous pourrons en dénicher un et l’attraper pour le filmer !
Mêmes réactions dans la salle. On se serait cru dans une cérémonie de revival, songea Pescoli, qui s’attendait presque à entendre des alléluias.
Soudain, Fred Nesmith s’approcha de la scène.
— Je voudrais vous poser une question, dit-il à Sphinx.
— Allez-y, dégainez !
— C’est exactement ce que je voulais entendre !
Grand et mince, Nesmith avait le visage allongé, les yeux profondément enfoncés dans les orbites et une barbe à la Abraham Lincoln. Pescoli regarda autour de lui sans apercevoir Otis Kruger, qui était avec lui un peu plus tôt.
— Parce que c’est de la vraie téléréalité, hein ? lança Nesmith.
Ivor Hicks, qui l’avait rejoint, prit la parole à son tour :
— Y a pas de scénario, donc on peut vraiment chasser ces fils de putes. Comme dans la série sur les crocos ?
— Pardon ? demanda Sphinx. Vous voulez tuer un Bigfoot ?
— Exactement ! cria Nesmith tandis qu’autour de lui d’autres hommes hochaient la tête. Sinon, comment on va prouver qu’ils existent ? Il nous faut du vrai de vrai. Un cadavre.
Carlton Jeffe intervint :
— Fred, on ne va pas recommencer avec ça !
— Je vous dis qu’il nous faut des preuves. Et on a enfin une chance de l’avoir. Vous, à la télé, vous avez un hélico, pas vrai ? Pour le tournage. Et des tentes, et des 4x4, parce que le terrain est pas facile, dans le coin…
— Eh, du calme, coupa Jeffe, tendu. Pas maintenant, Fred. Écoutons ce que M. Sphinx a à dire. Toi et Ivor, allez vous asseoir.
— Merde, on en a marre de rester le cul sur nos chaises pendant ces foutues réunions, grogna Hicks. On veut de l’action !
— C’est ça, dis-leur, papy ! lança une voix masculine au fond de la salle.
Bryant Tophman.
Autour de lui, ses amis acquiesçaient en levant le poing.
— On va les attraper ! s’écria Austin Reece, encourageant les autres qui se mirent à hurler à leur tour.
— Ouais !
— On va les buter !
— On va attraper ces salauds !
Jeffe secouait la tête, l’air désolé.
— Laissez M. Sphinx vous expliquer ce qu’il veut faire, lança-t-il d’une voix forte.
— Vous êtes tous des tapettes ! cria Ivor.
— Une bande de tapettes qui se la pètent, renchérit Fred.
— Eh, surveillez votre langage ! intervint Rod Larimer, le propriétaire de l’auberge Bull & Bear. Il y a des femmes, ici. Restons polis.
— Polis, mon cul ! hurla un autre homme.
Il était caché derrière ses comparses mais, quand Ivor se déplaça, Pescoli reconnut le visage cramoisi d’Otis Kruger. En bon provocateur, il semblait prêt à foncer l’arme au poing.
Sphinx, cependant, gardait son calme. Il leva les mains dans un geste apaisant, cherchant à ramener le silence. Après quelques grognements et un ou deux « Bigfoot ! Bigfoot » retentissants, il l’obtint enfin et reprit la parole :
— Vous avez tous entendu parler de la dernière observation de sasquatch en date, dit-il, soulevant des murmures d’approbation. Bianca Pescoli, une jeune fille de Grizzly Falls, a été pourchassée samedi dernier par ce qui est très vraisemblablement un Bigfoot. La bête l’a traquée le long des collines, l’obligeant à descendre jusqu’à un ruisseau. Pendant la descente, Bianca s’est blessée et, croyez-le ou non, elle est littéralement tombée sur le cadavre d’une camarade de classe.
À présent, Sphinx était solennel. Sérieux comme un pape. Et il semblait troublé.
— Cette fille, Destiny Rose Montclaire, a été sauvagement assassinée. C’est une vie innocente qui s’est brutalement interrompue. Quelqu’un ou quelque chose, doté d’une force surhumaine, l’a étranglée.
Pescoli avança d’un pas, prête à l’interrompre mais, croisant le regard d’Alvarez, elle la vit secouer légèrement la tête. Le public s’était calmé, il regardait et écoutait attentivement le producteur. Il régnait un tel silence qu’elle entendait sa propre respiration par-dessus le ronronnement du climatiseur.
— L’assassin de Destiny était-il un Bigfoot solitaire ? demanda Sphinx.
Il y eut quelques chuchotements.
— Évidemment ! lança quelqu’un.
Sphinx secoua la tête.
— Nous ne pouvons pas l’affirmer… Du moins, pas encore. Et personnellement, j’ai des doutes. Il est possible que Bigfoot soit une créature pacifique… Mais qui sait ? Nous devons en avoir le cœur net. Et nous recourrons pour cela à des technologies de pointe : systèmes de localisation, vision nocturne, drones… Nous le trouverons.
De nouveaux murmures d’approbation s’élevèrent dans la salle. Il les avait conquis. Tous les auditeurs étaient suspendus à ses lèvres, et il le savait.
Empoignant les bords de la tribune, il balaya la foule du regard.
— Notre mission est d’aider la police à arrêter le tueur. Nous le devons à Destiny, reprit-il. Parallèlement au tournage de En territoire Bigfoot : Montana, je vais mettre en place un site lié à la série, mais aussi au service de police du comté de Pinewood. Chacun pourra y accéder simplement et déposer toute information susceptible d’être liée à cette tragédie. J’ai discuté avec Regan Pescoli, l’inspecteur chargé de l’enquête, et je m’assurerai avec elle que le site est à jour et que nous disposons des meilleures technologies.
— Une seconde ! lança Pescoli.
Elle n’avait rien accepté de tout cela ! Malheureusement, sa voix se perdit dans les applaudissements de la foule. Sphinx se pencha sur le micro.
— Il se trouve que l’inspecteur Pescoli est aussi la mère de Bianca, alors ça restera dans la famille… Et maintenant, commençons, voulez-vous ?
Alors, il alla s’asseoir en face de Bianca, comme s’ils étaient tous les deux et qu’il n’y avait pas trois ou quatre cents personnes pour les écouter. Il lui posa d’abord une série de questions de façon qu’elle explique précisément ce qu’elle avait vu et ressenti. Pescoli dut reconnaître qu’il était doué. Pourtant, son cœur se serra quand elle entendit Bianca évoquer le « monstre avec un œil luisant », sa taille incroyable, son odeur. Avec douceur, il lui demanda comment elle avait trouvé le corps de Destiny. Livide, Bianca revécut le drame de cette nuit-là.
S’adressant aux auditeurs, Sphinx lança alors :
— Nous allons en rester là. Une enquête pour meurtre est en cours, et la famille de Destiny est en deuil. La suite de nos échanges se limitera donc au Bigfoot… Bianca, je crois que c’est bel et bien ce que tu as vu dans les collines, à Reservoir Point : un sasquatch. Et tu l’as vu de très près. Merci.
Cette affirmation fit l’effet d’une décharge électrique dans le public.
— Et vous ? demanda Sphinx à la foule en revenant à la tribune. Vous ne croyez pas, vous aussi, que Bianca a vu un Bigfoot ?
Pour toute réponse, un tonnerre d’applaudissements et d’exclamations enthousiastes éclata dans la salle.
Pescoli vit quelques-uns des amis de Bianca se rapprocher de la scène. Elle croisa le regard d’Austin Reece et de TJ O’Hara mais les autres, dont Lara Haas, Lindsay Cronin et Maddie Averill, continuèrent d’avancer lentement vers la tribune sans remarquer l’inspecteur.
— Je pense que tourner En territoire Bigfoot : Montana ici, à Grizzly Falls, est une idée fabuleuse, et je crois que Bianca Pescoli devrait revivre son aventure à l’écran. Pas vous ?
Applaudissements nourris. Même les amis de Bianca, ceux qui avaient été interrogés après les événements de Reservoir Point, battaient frénétiquement des mains. Lara Haas et Maddie Averill hochaient la tête avec enthousiasme, et TJ leva les pouces à l’adresse de Bianca.
Pescoli prit alors conscience que sa fille était devenue une vedette locale. Son estomac se noua. Elle n’aimait pas ça.
Sphinx céda alors la place à Carlton Jeffe afin qu’il prenne les questions du public. Celles-ci étaient essentiellement destinées à Sphinx, heureusement, mais entre-temps Lucky était monté sur scène pour s’asseoir près de sa fille et lui prendre la main — en bon père qu’il était.
Et Michelle était à côté de lui.
Quand Sphinx demanda à Bianca si elle aimerait jouer le rôle principal de En territoire Bigfoot : Montana, elle sembla hésiter un instant. Pescoli vit Lucky lui étreindre la main. Alors, regardant Sphinx droit dans les yeux, Bianca acquiesça.
— Oui, je… Oui, j’adorerais.
Lucky hocha la tête et sourit.
Michelle était absolument radieuse.
Sphinx semblait content de lui-même.
Le public poussa des acclamations.
Et Pescoli crut qu’elle allait vomir.


Chapitre 16
Alvarez n’aimait pas l’ambiance de cette réunion. Il y avait trop de monde dans cet espace confiné, et on étouffait. Elle sentait la tension monter dans le public, et ce n’était pas dû qu’à l’excitation de savoir que Grizzly Falls serait bientôt au centre d’une série de téléréalité. Non, il y avait autre chose, une atmosphère hostile. Les gens entassés dans la salle ce soir n’étaient pas venus passer une soirée conviviale.
O’Keefe l’avait senti aussi.
— Ce n’est pas ce qu’on peut appeler un groupe très soudé, fit-il observer en se penchant pour qu’elle puisse l’entendre.
— Non.
— Des militants et des pacifistes amoureux de Bigfoot.
— Les militants haïssent Bigfoot.
— Unis par leur croyance, mais à couteaux tirés.
— Comme toujours dans la vie, commenta-t-elle laconiquement.
Elle laissa son regard glisser sur la foule. Certains des membres les plus bruyants avaient la mentalité de lyncheurs, comme ces villageois armés de torches et de fourches dans les vieux films de monstres, prêts à en découdre avec ce « fils de pute ». Les autres semblaient seulement vouloir prouver que le mythe était réalité, que le sasquatch était une créature timide, douée de raison, assez intelligente pour masquer toute trace de son existence. Mais dans cette foule, tous croyaient dur comme fer que le sasquatch existait — c’est ce qui les unissait.
— Il faut que j’y aille. On se voit ce week-end ? dit-il.
— D’accord.
Elle était un peu déçue. Elle aimait être avec lui, mais il habitait toujours à Helena où il était détective privé. Depuis quelque temps, il évoquait la possibilité de s’installer à Grizzly Falls pour vivre avec elle mais, jusque-là, c’était resté à l’état de projet.
Elle s’en inquiétait un peu. S’ils voulaient vraiment être ensemble et consolider leur relation, n’auraient-ils pas dû s’attaquer au problème plus sérieusement ? Leur travail, leur carrière, c’étaient des excuses bien pratiques, mais n’auraient-ils pas dû, malgré tout, vouloir consacrer tout leur temps libre l’un à l’autre ? Ce n’est pas comme ça que c’était censé se passer ?
— Je t’appelle, dit-il en l’embrassant sur la joue.
« Reste », aurait-elle voulu répondre, ou « Faisons quelque chose de spécial, ce week-end » ou « Je déteste quand tu pars », voire « Je t’aime. » Mais elle n’en fit rien, elle ne pouvait pas. Pas ici, dans cette salle bruyante remplie de gens obsédés par Bigfoot. À moins que, là encore, ce ne soit une excuse ? Trop tard, de toute façon : Dylan s’éloignait déjà, se frayant un chemin dans la foule. Elle le regarda passer près de la caisse à l’entrée et disparaître.
Son cœur se serra.
Elle le connaissait depuis longtemps. Ils avaient fait équipe dans la police de San Bernardino, des années auparavant. Il lui avait sauvé la vie, au risque de perdre la sienne. La gorge sèche, elle déglutit. Il fallait qu’elle cesse de pleurnicher sur son sort et se concentre un peu : elle avait un meurtre à résoudre.
Alors que la rencontre prenait fin, certains spectateurs envahirent la scène, espérant approcher Sphinx, un homme qui pouvait rendre célèbre la ville de Grizzly Falls et entériner les croyances des membres du club. D’autres s’arrêtaient devant les tables pour acheter des tasses et des T-shirts à l’effigie de Bigfoot. Un autre groupe, un verre à la main, discutait non loin d’elle. Quant aux individus qui l’intéressaient le plus, les jeunes présents à la fête de samedi, ils évoluaient entre eux.
Elle les avait tous interrogés et, après avoir longuement étudié leurs dépositions, elle avait l’impression d’en connaître certains par cœur. Pourtant, elle était surprise qu’après tout ce qui s’était passé — la découverte du corps, les interrogatoires —, ils semblent tous d’humeur presque festive.
Ce sont des gamins, lui rappela une voix intérieure.
Oui, mais bientôt des adultes, rétorqua une autre.
— Vous pensez que l’assassin de Destiny Montclaire se trouve ici ? demanda une voix d’homme.
Elle se tourna. Le shérif venait d’arriver près d’elle, le regard rivé sur Kywin Bell et Donny Justison. Ces deux-là étaient-ils amis ou ennemis ? se demanda-t-elle.
— Je ne sais pas, répondit-elle au shérif. Peut-être.
Les deux jeunes hommes furent bientôt rejoints par Austin Reece et Alex O’Hara.
— Personne n’a l’air particulièrement triste, observa Blackwater.
Elle s’était fait la même réflexion. Samedi, tous ces jeunes semblaient terrifiés. Pendant les interrogatoires, ils étaient moroses, et voilà qu’ils étaient en train de rire et de plaisanter. Le tout en gardant l’œil sur un groupe de filles dont Lara Haas était le point central. Mais ce soir, les filles ne manifestaient aucun intérêt pour les simagrées des garçons. C’est Barclay Sphinx qui accaparait toute leur attention. Cet homme fascinait les gens du cru, il émanait de lui un charisme et une sophistication qui évoquaient les paillettes de Hollywood. Ce soir, Sphinx était le mâle dominant, et il le savait.
— Tout ça, c’est des conneries ! cria une voix non loin d’elle.
Elle aperçut Kruger qui discutait avec Nesmith et Hicks.
— J’en ai ma claque de ces réunions, y en a marre de parler, parler, parler ! C’est de l’action, qu’il nous faut. On devrait être en train de chasser le Bigfoot au lieu de rester assis sur nos culs à papoter comme des bonnes femmes ! Et cette putain d’émission de télé, vous croyez que ça va arranger les choses ? Ça va juste attirer les étrangers.
— Et ce serait mal ? demanda Sandy Aldridge.
C’était la propriétaire de Wild Will, un restaurant en ville — une grande femme mince trop maquillée, l’air sévère.
— Bien sûr ! Il y a assez de monde à Grizzly Falls comme ça, et ces putains de caméras et d’équipes de télé vont faire peur au Bigfoot ! Tout ça, c’est juste pour se faire de la pub, et ça va être un putain de fiasco, vous pouvez me croire !
À présent, Kruger hurlait presque. À son visage cramoisi et ses yeux injectés de sang, on pouvait deviner qu’il avait plusieurs verres au compteur.
— Tout ce qui les intéresse, c’est les stars et l’argent, pas Bigfoot ! vociféra-t-il.
— Oh ! ferme-la, Otis, le rembarra Sandy, habituée aux grandes gueules qui fréquentaient le bar de son établissement. Tais-toi et écoute ce qu’il a à dire.
— C’est déjà fait ! J’ai payé mes vingt-cinq balles juste pour l’écouter déblatérer des conneries.
— Si ça ne te plaît pas, tu n’as qu’à partir, rétorqua sèchement la femme. Tu es en train de te donner en spectacle.
En effet, les têtes commençaient à se tourner dans leur direction.
— J’ai payé ma place, je fais ce que j’veux, merde !
Il cracha un jet de tabac qui se déploya en arc de cercle avant de s’écraser au sol.
— Ça suffit, Otis, intervint Alvarez. Il faut y aller, maintenant.
— Vous êtes qui, vous ? demanda-t-il en faisant volte-face.
Elle aperçut alors les contours d’un pistolet dans la poche de son jean.
— La personne qui va vous ramener dehors dans le calme.
Sa réplique lui valut un reniflement de mépris de la part d’Otis.
— Ah ouais ? Meeerde !
— Putain, Otis, fais gaffe, lança Ivor. Elle est flic !
— Exactement. Inspecteur Selena Alvarez, comté de Pinewood, annonça-t-elle en sortant son insigne.
Otis le contempla longuement.
— Allez vous faire foutre, dit-il en titubant.
Elle s’empara du pistolet dans sa poche.
— Hé, attendez !
— Vous avez un permis de port d’arme ? demanda-t-elle.
— Ouais, et il est en règle. Rendez-moi ça.
— Vous pourrez venir le chercher demain au poste.
— Vous avez pas le droit de me prendre mon flingue !
S’assurant que le cran de sûreté était enclenché, elle glissa le pistolet dans son sac.
— Quelqu’un est assez sobre pour le raccompagner chez lui ? demanda-t-elle, s’adressant aux amis d’Otis.
Ivor Hicks se contenta de la dévisager à travers les verres jaunes de ses lunettes. Aucune chance de ce côté.
— Ouais, je peux le ramener, dit Nesmith avant de désigner la scène encore comble. Mais il faut d’abord que je parle à Sphinx. Pour voir ce qu’il a dans le froc.
— Il a rien du tout, putain ! cracha Otis. Il va se promener un peu dans les bois, peut-être qu’il fera comme si les acteurs entendaient un truc ou qu’ils voyaient une ombre. Y aura peut-être un ours qui va foutre le bordel dans le camp, et il va en faire toute une montagne dans la série alors qu’en fait ce sera truqué. Y aura rien de plus, croyez-moi, il trouvera pas de Bigfoot. Pas avec ses caméras, ses lumières, ses micros et son matos de merde. Il en a trouvé un, dans l’Oregon ? Non. Juste une putain d’empreinte. Parce que, quand il aura trouvé un vrai pied de sasquatch, son émission sera foutue. Kaput ! Mystère résolu, fini les grosses audiences. Fin de l’histoire.
— Allons, Otis, dit Alvarez en lui empoignant le bras.
— Je reste ici, protesta-t-il en essayant de se libérer.
Il dégageait des relents d’alcool mêlés à une odeur âcre de transpiration. Alvarez lui tordit le bras dans le dos.
— Merde ! Putain ! geignit-il.
— Par ici, Otis, ordonna-t-elle en le poussant vers l’entrée.
Nesmith les suivit en marmonnant dans sa barbe.
— J’ai pas besoin qu’on me raccompagne ! Je veux juste mon putain de flingue !
Il semblait assez furieux pour la frapper de sa main libre.
Essaye un peu, pour voir, pensa-t-elle, consciente des regards sur eux.
— À la maison, Otis.
Soudain, il se retourna, plus vif qu’elle ne l’aurait cru. Son poing se ferma, et il le lança en avant.
— Pas question, sale garce ! Je veux…
Elle esquiva le coup et, perdant l’équilibre, il tomba à genoux.
— Vous voulez quoi ? demanda Blackwater.
Ses yeux noirs lançaient des éclairs. Attrapant Kruger par le bras, il le remit debout.
— Parler à son supérieur ? Voilà, je suis là. Maintenant, allons-y. Allez, en route !
Se tournant vers Alvarez, il ajouta :
— Je m’en occupe.
Elle lâcha le poivrot. Les gens qui avaient observé la scène s’écartèrent pour laisser passer le shérif. Poussant Otis, il le fit sortir de la salle. Alvarez, Hicks et Nesmith leur emboîtèrent le pas.
— C’est de la violence policière ! hurla Otis en arrivant au rez-de-chaussée, hors de lui. Je vais vous coller un procès ! Je vous jure que je vais vous attaquer en justice, vous et tout votre service !
— Parfait, vous pourrez constituer le dossier en cellule de dégrisement, lança Blackwater.
Mâchoires serrées, il tordit légèrement le bras d’Otis qui, grimaçant de douleur, cessa de résister.
— D’accord, d’accord, je rentre chez moi ! Mais je veux mon flingue.
— Demain, au poste. Demandez l’inspecteur Alvarez, elle s’occupera de vous.
— Vous pouvez pas garder mon flingue ! Fils de pute ! Putain de fils de pute ! cracha Kruger tandis que ses acolytes et Alvarez les suivaient dehors.
À l’extérieur, il faisait encore chaud, mais beaucoup moins que dans la salle. Alvarez sentit qu’elle respirait de nouveau. La nuit tombait, et les réverbères commençaient à s’allumer dans les rues. Quelques véhicules passaient lentement.
— Rentrez chez vous, ordonna le shérif à Kruger. Allez cuver et passez au poste demain matin.
Puis, s’adressant aux autres, il lança :
— Qui le ramène ?
— Il est venu avec moi, dit Nesmith. On nous a dit que ça serait compliqué pour se garer. On est venus tous ensemble. Et j’ai pas bu une goutte.
— Parfait. Ramenez-le et prenez ses clés de voiture, des fois qu’il lui viendrait l’idée de revenir ici.
— Vous pouvez pas faire ça ! protesta Kruger.
— Bien sûr que si. Vous les récupérerez demain.
— Je peux pas aller lui rendre, rétorqua Nesmith, il faut que j’aille bosser !
— Dans ce cas, demandez à Ivor de s’en charger. Débrouillez-vous, je m’en fiche, déclara le shérif en relâchant Kruger. Je ne veux plus entendre parler de vous.
Il dévisagea chacun des trois hommes.
Ivor commença par secouer la tête puis, prenant conscience que son geste pouvait être mal interprété, il la hocha vigoureusement. Dans les yeux de Nesmith, la lueur de défi s’était éteinte.
La bouche pincée, il escorta Otis en direction d’un énorme pick-up noir à double cabine. Une fois qu’Otis fut installé à l’arrière et Ivor Hicks sur le siège passager, Nesmith se glissa derrière le volant.
— Des provocateurs, murmura Blackwater en regardant le pick-up s’éloigner dans la rue presque déserte.
— J’aurais pu m’en charger. Vous n’aviez pas besoin d’intervenir, fit remarquer Alvarez.
— J’ai vu qu’il avait une arme. J’ai aussi vu que vous la lui aviez confisquée, mais je me suis dit qu’un petit coup de main ne ferait pas de mal. L’endroit était plein à craquer, et je craignais qu’un autre trouble-fête décide de prêter main-forte à Kruger. Que ça dégénère.
Il avait raison. L’atmosphère était plus que tendue. Il aurait suffi d’un coup de poing pour déclencher une bagarre générale.
— Je n’avais pas envie d’avoir une émeute sur les bras, conclut-il tandis qu’ils revenaient vers le bâtiment.
Elle remarqua que quelques personnes avaient suivi l’altercation dehors, y compris deux des jeunes de Reservoir Point, Preston Tufts et Donny Justison. Une cigarette à la main, ils la dévisageaient ostensiblement. Elle eut le sentiment qu’ils étaient déçus de n’avoir pas assisté à une bagarre. Dans leurs yeux, elle devinait la soif de violence.
— En outre, poursuivit Blackwater tandis que les deux garçons jetaient leur cigarette et rentraient dans le bâtiment, on n’est pas sortis de l’auberge.
— Comment ça ?
— Je suis venu directement du bureau, répondit-il calmement. Je voulais vous dire qu’on a eu les résultats du test de paternité. Le labo a comparé l’ADN de Donny Justison à celui du fœtus.
Elle attendit un instant, savourant la brise qui provenait de la rivière non loin de là. À l’expression du shérif, elle avait deviné ce qu’il allait lui dire, et qu’il confirma la seconde d’après :
— Donny n’est pas le père du bébé de Destiny.
*  *  *
En quittant la réunion du CAB, Lindsay Cronin était plus inquiète que jamais.
Elle avait vu les flics qui l’observaient, tous. Peu importait ce qu’il disait, ils étaient tous suspects, tous ceux qui avaient connu Destiny et, tôt ou tard, la vérité allait éclater. Comme toujours.
Les flics ne lâcheraient rien.
Les parents de Destiny ne lâcheraient rien.
Elle rentra chez elle, gara sa Ford Focus dans la rue puis, prétextant qu’elle était fatiguée, se rendit directement dans sa chambre.
Évidemment, sa mère monta la voir. Darlie Cronin était une mère aimante et parfaite, qui attendait de grandes choses de sa fille. « Tu seras la première femme de la famille à avoir un diplôme universitaire », disait-elle souvent, les yeux brillants. Son père acquiesçait même si, selon Lindsay, il se fichait bien qu’elle aille à Missoula, dans l’Oregon ou même à l’UCLA. Il s’inquiétait pour l’argent, elle le savait. Il insistait pour qu’elle fasse un premier cycle lui permettant de vivre à la maison, mais elle ne se sentait pas capable d’habiter deux ans de plus à Grizzly Falls.
Mais tout cela semblait bien loin, à présent. Sa vie était un désastre. Un putain de désastre.
Elle attendit que sa mère aille au lit, dans la chambre à côté de la sienne. Là, elle lirait sans doute pendant une heure. Peu après, elle entendit son père ouvrir la porte de derrière, s’arrêter dans la cuisine puis passer dans le couloir pour rejoindre la chambre parentale.
Elle se laissa encore une demi-heure, le temps d’entendre son père ronfler. Comment sa mère supportait-elle de partager un lit avec ce bûcheron ? Mais au moins, il faisait un tel raffut que personne ne l’entendrait sortir.
Elle fourra quelques oreillers entre les draps pour faire croire qu’elle était couchée dans le lit. C’était plutôt réaliste. Ensuite, elle s’assura que la fenêtre à guillotine était légèrement ouverte au cas où, à son retour, elle ne pourrait pas entrer par la porte principale — il arrivait en effet qu’un de ses parents, pris d’insomnie, se lève en pleine nuit pour aller regarder la télé dans le salon.
Rassemblant son courage, mais les nerfs à vif, elle sortit sans bruit de sa chambre, traversa le couloir et le salon sur la pointe des pieds puis, arrivée dans la petite entrée, déverrouilla la porte et sortit dans la nuit. Refermant doucement derrière elle, elle rejoignit sa voiture et se mit au volant avec un long soupir de soulagement.
Elle n’alluma ses phares qu’une fois hors du quartier. Sortant de la ville, elle prit la direction de Horsebrier Ridge, leur lieu habituel de rendez-vous. Elle se sentait déjà un peu mieux. Il allait tout arranger, comme toujours.
Certes, elle était encore à cran, mais plus elle s’éloignait de la ville, plus la panique cédait. Elle accéléra sur la longue route menant à la crête. De ce côté des collines, elle était droite comme une flèche et montait en pente douce mais, de l’autre côté du sommet, la descente était raide et la route, de plus en plus étroite, partait en lacets serrés. Personne ne la suivait. À vrai dire, elle était même absolument seule — c’était presque flippant.
Soudain, une silhouette jaillit de l’ombre, et elle écrasa le frein, dérapant légèrement devant le coyote qui venait de traverser sous son nez. Son cœur bondit dans sa poitrine, et elle poussa un juron en voyant l’animal hirsute s’arrêter pour la regarder depuis le fossé de l’autre côté de la chaussée.
— Ce n’est rien, se dit-elle tout haut.
Mais les battements de son cœur ne ralentissaient pas, et ses nerfs étaient de nouveau tendus à craquer.
Du calme. Respire. Quand tu seras avec lui, tout ira mieux.
Elle entama sa descente dans le canyon. Baissant les vitres, elle laissa entrer dans l’habitacle l’odeur sèche de la forêt ; le vent nocturne s’engouffra dans ses cheveux. Voilà qui était mieux — un peu de fraîcheur. De calme. De rationalité.
À présent, elle freinait à intervalles réguliers pour maintenir sa petite Ford sur la route, frôlant la ligne centrale. Elle ne croisa personne mais, tandis qu’elle enchaînait les virages serrés, elle crut apercevoir l’éclat de phares dans son rétroviseur. Étrange. Elle n’avait pas vu de voiture derrière elle dans la montée. Le véhicule était-il arrivé par une route secondaire ou bien s’était-elle fait rattraper par un conducteur particulièrement pressé ?
Perturbée, elle se mit à jeter de fréquents coups d’œil en arrière. Elle ne voyait les phares que par intermittence. Au début, elle crut que c’était à cause des virages et du paysage accidenté, mais bientôt elle se demanda si le conducteur ne les éteignait pas de temps à autre pour éviter de se faire repérer. Parce qu’il la suivait.
Bien sûr que non !
Personne ne savait qu’elle était là.
À part lui.
Et il était de son côté.
S’agissait-il de ses parents ? Étaient-ils entrés dans sa chambre, avaient-ils découvert son escapade ? Mais, même dans ce cas, comment pourraient-ils savoir qu’elle avait pris cette direction ? Non, ce n’était pas plausible. Et s’ils avaient appelé la police ?
Sauf que les flics auraient mis leurs phares. Et peut-être allumé leur sirène.
C’était quoi, alors ?
Elle continua de rouler, distraite par les flashs derrière elle, plus tendue que jamais.
Elle n’aurait jamais dû accepter de le retrouver en pleine nuit au milieu de nulle part. Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé de venir chez elle, ils auraient pu discuter dans le « sanctuaire » de son père pour éviter que ses parents les entendent. Mais non, bien sûr, c’était trop dangereux.
Se mordillant nerveusement la lèvre, Lindsay scruta l’obscurité. Aurait-elle dû appeler les flics ? Leur dire ce qu’elle savait ? S’efforçant de chasser ces questions de son esprit, elle se concentra sur la route où le faisceau de ses phares fendait l’obscurité, presque hypnotisée par la double ligne jaune serpentant devant elle.
Nouvel éclat de lumière dans son rétroviseur.
Distraite, elle s’écarta un peu de sa trajectoire avant d’apercevoir le double virage en épingle à cheveux juste devant elle. Elle freina pour s’engager dans le premier et tourna vivement le volant. La lueur des phares surgit de nouveau derrière elle, et le véhicule apparut.
Il roulait en pleins phares, accélérant en dépit des virages.
— Merde, murmura-t-elle. Dégage, crétin !
Comme si le conducteur pouvait l’entendre.
Reportant son attention sur la route, elle laissa échapper un hurlement.
Juste devant elle, il y avait un corps étendu sur l’asphalte. Une silhouette humaine, immobile. Morte, vivante ? Elle l’ignorait.
Oh ! mon Dieu, mon Dieu !
Lindsay écrasa la pédale de frein.
Non !
Elle fit un écart pour éviter le corps. La tête tournée vers elle, la fille la fixait de ses yeux vides.
— Seigneur, non !
Sa voiture fit un tête-à-queue.
Un bruit sourd avertit Lindsay qu’elle avait percuté le corps.
Mon Dieu !
Elle sentit ses roues écraser la fille, passer sur elle. Les freins se bloquèrent.
Avec un hurlement d’incrédulité mêlée de terreur, Lindsay tourna le volant, et les roues arrière rebondirent sur le corps.
Oh non, non, non !
Des phares apparurent derrière elle, aveuglants.
Tremblante et hurlante, Lindsay vit le bord de la falaise se précipiter sur elle. Braquant le volant à fond, elle sentit la Focus déraper sur le gravier. Dans la lueur de ses phares, elle vit apparaître le garde-corps tandis que sa voiture quittait la route. Elle aperçut alors le pick-up qui l’avait suivie ; il était arrêté sur la chaussée, tous phares allumés. Le conducteur la regardait.
Le pare-chocs de la Ford heurta le métal du garde-fou dans un crissement suraigu et une volée d’étincelles. D’un coup, la barrière céda, et la petite voiture décolla.
Lindsay hurla, plongeant à toute allure vers le fond béant et noir de l’abysse.
Le chauffeur du pick-up regardait sans bouger.


Chapitre 17
Le lendemain de la rencontre avec Sphinx, Pescoli s’arrêta dans un café pour prendre son petit déjeuner. Elle commanda un déca, un sandwich et des galettes de pommes de terre qu’elle dévora jusqu’à la dernière miette avant de se rendre au bureau.
— Il faut que ça s’arrête, intima-t-elle à son ventre tandis qu’elle se garait.
Elle sentit un léger coup lui répondre, comme si le bébé l’avait comprise.
— Oui, je sais. On avait faim tous les deux.
Voilà, ça commence par des conversations privées avec un petit être même pas né, symbole des espoirs et des rêves d’avenir. Et puis, un beau matin, tu te réveilles, ton gosse vient de découvrir un cadavre, et il t’en veut à mort parce que tu veux l’empêcher de devenir une star de la téléréalité.
Elle entra dans le bâtiment de la police, remarquant au passage que la clim faisait encore des siennes — son bureau était un véritable sauna. Elle venait d’allumer son ventilateur et de s’asseoir quand Alvarez apparut sur le seuil, pimpante dans son jean skinny, son T-shirt et son blouson ouvert.
— Tu as lu tes mails ?
— Je viens d’arriver. Il y a du nouveau ?
— Donny n’est pas le père du bébé.
— Ah…
— Les résultats du labo sont arrivés hier, Blackwater m’en a parlé dans la soirée, et j’ai vérifié l’info.
Pescoli espérait que le test de paternité confirmerait un élément qu’elle pensait évident, ce qui aurait au moins permis de résoudre l’un des mystères de l’enquête.
— Ça ne veut pas dire qu’il faut l’écarter de la liste des suspects. Il a pu découvrir qu’elle était enceinte d’un autre et la tuer dans un accès de jalousie.
— Peut-être. Ou…
— Ou alors, le père du bébé, quel qu’il soit, a perdu la tête quand elle lui a annoncé sa grossesse. Il l’a tuée par accident, ou volontairement. Bon, il faut refaire des tests ADN. À qui le tour ?
— Les Montclaire n’en ont aucune idée, répondit Alvarez.
— Tu leur as déjà dit ?
— Je ne voulais pas qu’ils l’apprennent par une autre source et je pensais qu’ils sauraient peut-être qui elle fréquentait d’autre, expliqua Alvarez en s’appuyant contre l’encadrement de la porte. Quand je leur ai annoncé la nouvelle, ils étaient chez eux, j’ai appelé sur leur ligne fixe. Glenn s’est montré très froid, comme si j’accusais sa fille d’être… volage. Que je la jugeais. Helene nous écoutait sur un autre poste, et elle s’est mise à pleurer sur son « bébé » et son « petit-fils ».
Étant elle-même enceinte, Pescoli comprenait très bien le chagrin qu’on pouvait éprouver à perdre non seulement sa fille presque adulte, mais aussi le bébé qu’elle portait.
— C’est terrible, commenta-t-elle.
— Oui. J’ai essayé d’évoquer les autres garçons avec qui elle avait pu sortir, mais tout ce qu’ils m’ont répondu, c’est qu’elle avait beaucoup d’« amis ». Les seuls noms que j’ai pu obtenir sont ceux de Kip et Kywin Bell et de Bryant Tophman. J’ai cité d’autres jeunes présents lors de la fête mais, selon les parents, Destiny n’entretenait aucun lien avec eux. Glenn m’a répété que c’était une fille bien et qu’elle était morte à cause de Donny Justison. Pour lui, le fils de la mairesse est l’incarnation du mal.
— Mais ce n’est pas le père du bébé de Destiny.
— Glenn n’a pas l’air d’accepter ce fait.
— Sauf qu’on ne peut pas discuter un fait scientifique.
— Va dire ça aux créationnistes.
Pescoli étouffa un petit rire approbateur avant d’attraper ses clés.
— Allons bavarder avec Kywin Bell. Lara Haas affirme qu’il se montrait très protecteur avec Destiny, alors j’aimerais entendre ce qu’il a à dire.
— Tu penses qu’ils étaient intimes ?
— Ou qu’il sait avec qui elle l’était.
Alors qu’elle se levait, une crampe lui étreignit le ventre. Elle s’appuya contre le bureau en attendant qu’elle passe, étouffant un petit cri.
— Ça va ? demanda Alvarez, une lueur inquiète dans les yeux.
— Oui, oui… Ce sont de fausses contractions, j’en avais tout le temps pendant mes deux autres grossesses.
— Ça ne date pas d’hier.
— Pourquoi tout le monde me répète ça ?
La contraction se calma, et Pescoli se détendit. L’instant d’après, elle avait pris son arme et se dirigeait vers la sortie, suivie d’Alvarez.
— Je vais conduire, déclara celle-ci.
Pour une fois, Pescoli ne protesta pas. Elle avait eu son lot de disputes la veille avec Lucky, Michelle et Bianca, sur le parking du bâtiment des Fils. Avec ce rôle qu’on lui offrait dans une série de téléréalité, Bianca s’était transformée en poule aux œufs d’or — du moins, aux yeux de son père.
— Pense à tout l’argent qu’elle pourrait gagner ! Regan, tu te rends compte, ça financerait ses études universitaires ! Ça ne représente peut-être pas grand-chose pour toi mais, moi, je ne suis pas riche et je ne cracherais pas sur un petit coup de main.
Comme s’il avait contribué en quoi que ce fût à l’éducation de leur fille depuis le divorce ! Ils partageaient la garde de leur fille ; pour lui, cela signifiait apparemment que Pescoli devait payer toutes les factures. Sauf que Lucky était censé prendre en charge les frais d’études de Bianca, comme le stipulait le jugement de divorce. Alors bien sûr, il essayait de se défiler par tous les moyens.
— Ce rôle pourrait peut-être lui mettre le pied à l’étrier, lancer sa carrière d’actrice, qui sait ? était alors intervenue Michelle, un soupçon de jalousie dans la voix.
— Pourquoi tu ne veux pas qu’elle le fasse ? avait renchéri Jeremy.
En bon aîné, il ne pouvait jamais s’empêcher d’ajouter son grain de sel quand il s’agissait de sa petite sœur…
Seul Santana, silencieux, n’avait pas contredit Pescoli.
— Maman, j’ai envie de le faire ! avait supplié Bianca. Allez, je vois pas où est le mal !
Pescoli n’avait pas d’arguments spécifiques à lui opposer, mais elle ne le sentait pas, c’est tout. Vraiment pas, songea-t-elle en fixant, à travers le pare-brise de la Subaru, d’épais nuages blancs traversant paresseusement le ciel.
Tout en roulant, elles continuèrent de discuter du meurtre, revenant sans cesse à la même question : qui Destiny était-elle allée voir le soir de sa disparition ? À ce stade de l’enquête, Donny Justison était la dernière personne à l’avoir vue vivante, restant donc le suspect numéro un.
Si Destiny n’avait pas été assassinée par un psychopathe de passage alors qu’elle se trouvait au mauvais endroit au mauvais moment — hypothèse qui leur semblait tirée par les cheveux —, alors le coupable était quelqu’un qu’elle connaissait. Le mobile le plus évident restait sa grossesse. Et si ce n’était pas le cas, quel était-il ?
Destiny n’avait pas d’argent, et on ne lui connaissait aucun ennemi.
— Ses relevés téléphoniques nous mèneront peut-être sur une piste, dit Alvarez. On a eu un peu de mal à les récupérer, mais on devrait les avoir aujourd’hui.
— Et son ordinateur portable ?
— Zoller est toujours en train de l’examiner.
— Bien. Et, comme elle est membre du CAB, je lui ai demandé de vérifier qui aurait pu subtiliser leur costume de sasquatch.
— Espérons que ça donnera quelque chose.
Le magasin d’alimentation animale où travaillait Kywin Bell se trouvait à quinze minutes de route, à quelques kilomètres du bureau du shérif, et juste après la zone commerciale et les chaînes de fast-food, dans la partie la plus récente de la ville.
Alvarez se gara dans le parking à deux niveaux. La partie commerciale du magasin était située à l’étage. Les fermiers qui venaient acheter du fourrage en grande quantité et des équipements lourds devaient se rendre au rez-de-chaussée.
Dans le parking supérieur, des pick-up, camions, fourgonnettes et quelques berlines étaient garés çà et là.
L’édifice lui-même, plus fonctionnel qu’esthétique, était en blocs de béton. Sa façade était aussi nue que celle du bâtiment des Fils de Grizzly Falls travaillée. Un auvent métallique courait sur tout l’avant de la structure, au-dessus des grandes fenêtres et des portes vitrées flanquées de palettes de paillis, de tourbe et de sable.
Pescoli et Alvarez pénétrèrent dans le magasin. En dépit des ventilateurs qui tournaient au plafond, l’air semblait chargé de poussière. L’unique employé présent à la caisse était un homme d’une vingtaine d’années aux cheveux ras. Il portait en revanche une barbe épaisse et longue séparée en deux petites tresses.
— Puis-je vous aider ? demanda-t-il, souriant, en les voyant approcher.
Elles déclinèrent leur identité, lui montrèrent leur insigne et demandèrent où elles pouvaient trouver Kywin Bell. Le sourire du jeune homme s’évanouit.
— Derrière, il décharge un camion, déclara le caissier — Bryce, d’après son badge.
Sa pomme d’Adam tressautait nerveusement, et Pescoli se demanda s’il avait quelque chose à se reprocher ou si la présence de la police le rendait simplement nerveux.
— Je vais vous accompagner, proposa-t-il.
Tête basse, il les précéda d’un pas vif dans une longue allée centrale desservant divers rayons de nourriture animale, puis ils pénétrèrent dans une autre partie du magasin dédiée aux animaux de ferme. Bryce leur indiqua un escalier qui semblait bien avoir un siècle.
— Kywin est juste en bas, annonça-t-il. Dans le dépôt de grain. Je dois retourner à ma caisse, ajouta-t-il, se retournant à demi.
— Nous allons nous débrouiller, lui assura Alvarez en commençant à descendre.
— D’accord, lança-t-il en regagnant à grands pas l’avant du magasin.
— Kywin Bell, tu le connais, non ? demanda Alvarez à Pescoli.
Elle s’arrêta sur la dernière marche pour regarder sa partenaire, encore à mi-chemin.
— Oui, depuis qu’il est en maternelle.
— Et ?
— Une brute. C’est l’un des deux fils de Frank Bell, un type qui a fait pas mal de séjours en prison, essentiellement pour violence conjugale. Kywin est le plus jeune, et c’est sans doute celui des trois qui respecte le mieux la loi, mais dans cette famille ça ne veut pas dire grand-chose.
La cage d’escalier débouchait sur un large espace doté d’un quai de chargement. Toutes les portes étaient ouvertes, et un chariot élévateur était garé dans un coin. Des palettes de céréales étaient empilées les unes sur les autres.
Un petit transpalette poussant un chargement de sacs de grain apparut alors dans la partie couverte de l’entrepôt. Kywin Bell, coiffé d’un casque, était au volant, concentré sur sa manœuvre. Lentement, il déposa sa palette, puis fit marche arrière.
Alvarez lui fit signe, et il s’arrêta, laissant tourner le moteur. Elle dut crier pour se faire entendre par-dessus le grondement de l’engin, et Kywin lui lança un regard noir. Les deux femmes s’identifièrent.
— Il faut qu’on vous parle.
— Je travaille ! répondit-il d’une voix forte.
— Ça ne prendra que quelques minutes, répliqua Alvarez sur le même ton.
— Une seconde, j’arrive, grogna-t-il avant de faire reculer son chariot pour le ranger près de l’autre engin.
Il coupa le moteur et sauta sur le ciment poussiéreux.
— C’est au sujet de Destiny, lâcha-t-il.
C’était un constat plutôt qu’une question, mais Alvarez y répondit malgré tout.
— Oui.
Déposant son casque sur le siège du chariot, Kywin considéra l’entrepôt. Son regard s’arrêta sur un échalas qui passait le balai près d’une caisse de maïs.
— Hé, Zach, cria-t-il. Je prends cinq minutes.
— Déjà ? s’étonna l’homme en interrompant sa tâche.
— Ça ne sera pas long, répondit Bell avant de se tourner vers Alvarez. N’est-ce pas ?
— Normalement, non.
— Très bien. Suivez-moi.
Pescoli pensait qu’il allait les conduire à l’intérieur, dans une quelconque salle de repos mais, à la place, il sortit de l’entrepôt. Dehors, le soleil était déjà haut dans le ciel où flottaient quelques nuages épars. Kywin contourna le bâtiment en direction de la rampe qui reliait l’étage inférieur du magasin au parking supérieur. L’asphalte était craquelé et grisâtre. Un mur de soutènement courait sur toute sa longueur, jusqu’au sommet de la pente abrupte. Arrivé en bas de la rampe, Kywin se hissa sans difficulté sur le mur et fouilla dans la poche de sa chemise pour en tirer un paquet de Camel et un briquet. Il alluma une cigarette, soufflant la fumée vers le ciel.
— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?
— Étais-tu très proche de Destiny Rose Montclaire ?
— Merde.
Il tira une nouvelle bouffée, puis leva les deux mains, paumes en l’air, sa cigarette coincée tête en bas entre deux doigts.
— On était amis, d’accord ?
— Bons amis ?
— J’ai déjà dit tout ça à une flic, l’autre soir. Samedi dernier, à Reservoir Point.
— À l’inspecteur Zoller.
— C’est ça. Une meuf assez petite, comme Destiny, commenta-t-il en suivant des yeux la fumée de sa Camel.
Alvarez hocha la tête, et ses cheveux noirs scintillèrent dans la lumière du matin.
— J’ai vu le rapport de l’inspecteur Zoller.
— Dans ce cas, vous savez que j’ai rien à voir avec ce qui est arrivé.
Il transpirait, et le casque avait imprimé sa marque dans ses cheveux coupés court.
— J’aimais bien Destiny, reprit-il. Je lui aurais jamais fait de mal.
Mentait-il ? Pescoli l’ignorait. En se rapprochant de lui, elle remarqua qu’il balançait les jambes. Ses lourdes chaussures de travail étaient elles aussi couvertes de poussière. Et elles étaient immenses.
— Certains affirment que tu étais son protecteur, que tu intervenais quand elle se disputait avec Donald Justison.
— J’aimais pas qu’il la frappe. Quand il a bu, Donny est une sale brute, et elle, c’est… C’était juste une fille toute fragile. Mais elle avait pas peur de lui tenir tête, vous voyez ? Ou même de le provoquer.
Plissant les yeux, il tira une dernière bouffée de cigarette avant de jeter le mégot par terre.
— Quand l’as-tu vue pour la dernière fois ?
— Mais je vous l’ai déjà dit ! Je me souviens pas exactement. Un jour ou deux avant sa disparition, je crois. J’étais avec des potes au restau, et elle est passée.
— Quel restaurant ? demanda Alvarez.
— Le Midway Diner.
— Avec qui étais-tu ?
— Donny, TJ et Alex O’Hara, et Kip, je crois. Et Tophman, aussi, Bryant Tophman. Il est arrivé un peu après nous, avec Reece et Devlin.
— Toute la bande, fit observer Alvarez avec un hochement de tête.
— Presque, répondit-il tandis qu’un corbeau se mettait à croasser bruyamment dans un arbre chétif non loin de là. Vous voulez savoir quoi d’autre ? Il faut vraiment que j’y retourne, là. J’ai besoin de ce boulot.
— Encore une ou deux questions, ça ne prendra pas longtemps. Se peut-il que tu sois le père du bébé de Destiny ? demanda Alvarez.
Kywin pinça les lèvres.
— Je vous ai dit qu’on était amis, pas qu’on couchait ensemble.
Comme ses interlocutrices ne réagissaient pas, il ajouta :
— On s’est peut-être embrassés une fois ou deux, mais c’est tout. Je peux pas être le père. Je croyais que Donny avait fait un test ADN ?
— On essaye juste de procéder par élimination, éluda Alvarez. Tu ne verrais donc pas d’inconvénient à nous laisser prélever un échantillon de ton ADN ?
— Un échantillon ? répéta-t-il en secouant la tête avec véhémence.
— De salive, précisa Pescoli.
— Ah…
Soufflant longuement, il sortit une autre cigarette de son paquet.
— Je croyais que vous vouliez dire…
— Oui, je sais ce que tu croyais, dit Pescoli.
Intérieurement, elle sourit, secrètement ravie que Kywin ait flippé à l’idée de devoir fournir un échantillon de sperme. Elle n’avait jamais aimé ce type. Il était trop sûr de lui.
— Ce bébé ne peut pas être de moi.
— Ce sera facile à prouver, rétorqua Pescoli. Passe au poste et fais ce prélèvement. Aujourd’hui.
Elle était fatiguée et elle avait chaud. Le dos de son chemisier commençait à lui coller à la peau.
— Je travaille, protesta Kywin.
Comme s’il était le seul dans ce cas ! Le corbeau s’envola en poussant de grands cris.
— C’est ça qui est bien, dans la police, contra Pescoli en le dévisageant à travers ses lunettes de soleil. Nous sommes ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept. À ton avis, qui pourrait être le père ?
— Donny.
— Et sinon ?
— Destiny… allait un peu à droite à gauche, dit-il en esquissant une grimace.
— Alors donne-moi des noms, insista Pescoli.
— Comment je saurais, merde ! s’exclama-t-il, une lueur de colère dans les yeux.
— Peut-être parce que tu étais son ami. Son protecteur.
— J’étais pas son protecteur, j’ai jamais dit ça, OK ? Si j’avais été son putain de protecteur, on en serait pas là, vous croyez pas ?
Une émotion indéfinissable traversa son regard. Du revers de la main, il essuya la sueur qui perlait sur son front.
— Destiny aurait pu sortir avec n’importe qui. Elle était un peu… aux abois, vous voyez. Il fallait qu’elle se coltine les conneries de Donny. Quand il a commencé à sortir avec une fille de la fac, ça lui a pas plu, mais ils s’étaient pas non plus juré fidélité, si vous voyez ce que je veux dire.
Portant sa cigarette à la bouche, il l’alluma et aspira longuement.
— Et où étais-tu le soir où Destiny a disparu ? demanda Pescoli. Vendredi de la semaine dernière ?
— J’en sais rien. Je traînais quelque part, j’imagine, répondit-il en les dévisageant à travers la fumée. C’est le jour où elle… Où elle est morte ?
— Où elle a été tuée, lui rappela Pescoli. Fais-nous un petit récapitulatif de ton week-end.
— Je l’ai pas tuée !
— Alors donne-nous d’autres noms, à part Donny.
— Les résultats du test de Donny, vous les aurez quand ?
Pescoli se contenta de hausser les épaules et d’attendre.
— Vendredi de la semaine dernière… J’en sais rien. Ah, si, j’ai passé un peu de temps avec Kip vendredi soir, et après je suis allé chez Reece, avec la bande. C’était notre soirée billard et loterie. On se cotise pour acheter des billets de loterie et ensuite on joue au billard. On fait souvent ça, le vendredi. Le père de Reece a une salle de jeu d’enfer.
— Il y a un bar ? demanda Pescoli.
— Ouais, j’imagine, mais il y a surtout une piscine avec un jacuzzi. C’est super. On est restés toute la nuit. Je me suis endormi là-bas et j’ai dû me lever vers 11 heures, je pense.
— Vous avez tous passé la nuit là-bas ? demanda Pescoli.
— Je crois. Je vous ai dit que je m’étais endormi.
— Mais, quand tu t’es réveillé, il y avait les mêmes personnes ?
— Non, dit-il en secouant la tête. Reece était là, bien sûr, dans sa chambre, et… Il y avait Tophman, je crois. Non, attendez, il a été obligé de rentrer chez lui. Son père est un connard.
— Le pasteur ?
Pescoli avait rencontré le révérend Raymond Tophman à diverses occasions, dont les réunions à la maternelle Good Feelings.
— Tu parles d’un pasteur ! s’esclaffa Kywin.
— Qu’est-ce qui ne te plaît pas chez le révérend ? demanda Pescoli.
— C’est écrit dans la Bible qu’on doit punir ses gosses ?
Avant que Pescoli puisse répondre, Alvarez intervint :
— Elle laisse entendre que c’est nécessaire, oui.
— Si vous le dites. En tout cas, le pasteur est toujours en train de harceler son gosse. À la place de Tophman, je me barrerais.
— Et le reste du week-end ?
— J’avais du boulot à la maison. J’en ai tout le temps. Mon vieux se fout pas mal que je travaille déjà toute la semaine, alors j’ai tondu la pelouse et fait du débroussaillage. Plein de trucs marrants dans le genre.
Comme les inspecteurs ne réagissaient pas, il ajouta :
— Vous pouvez lui demander.
— Tu habites chez ton père ?
Kywin plissa les yeux derrière son rideau de fumée.
— Ça collait pas, avec ma mère. Elle a des gosses plus jeunes et elle pense que Kip et moi, on devrait être indépendants.
Il se rembrunit, comme s’il pensait qu’il n’avait pas eu la vie facile. Pescoli songea que c’était peut-être le cas.
— Connaissais-tu des ennemis à Destiny ? demanda Alvarez.
Kywin haussa des épaules massives. Son cou était épais, son corps était remarquablement puissant. Il n’avait pas la musculature allongée d’un joueur de basket, mais plutôt celle d’un lutteur ou d’un joueur de football.
— Les filles, un jour, c’étaient les meilleures amies du monde et, le lendemain, elles pouvaient plus se voir. Vraiment bizarre, si vous voulez mon avis.
— Il y avait quelqu’un en particulier qui ne l’aimait pas ?
— Non… Enfin, il paraît que Simone et elle, c’était pas le grand amour.
— Simone Delaney ?
— Ouais. Mais Simone c’est une garce.
Il tira une bouffée de cigarette et jeta un coup d’œil vers la zone de chargement où l’échalas et un homme plus âgé et ventripotent étaient en grande discussion.
— Elles se disputaient pas mal. Au lycée, et sans doute au boulot, aussi.
— Elles travaillaient ensemble ?
— Elles faisaient du bénévolat dans un hôpital, je crois. Merde, il faut que j’y aille, maintenant.
Sur ces mots, il sauta du mur, lâcha son mégot et l’écrasa avec le talon de sa grosse chaussure.
— Tu chausses du combien ? demanda Pescoli tandis qu’un camion débouchait en haut de la rampe.
Dans un nuage de poussière, le véhicule se rapprocha. Depuis la cabine, le chauffeur leur lança un rapide coup d’œil.
— Merde ! C’est mon patron !
— Alors, quelle pointure ?
— J’en sais rien. Du 48, des fois du 49. J’en chie pour trouver cette taille, en tout cas.
Il s’éloigna d’un pas vif en direction du bâtiment près duquel le camion était en train de se garer. Le conducteur en descendit, les poings sur les hanches, le visage tourné vers Alvarez et Pescoli. À voir son expression, il n’était pas ravi. Puis il pivota vers Kywin qui arrivait en courant.
Il n’aura qu’à expliquer à son chef pourquoi la police le questionnait, songea Pescoli.
Elles empruntèrent la rampe pour rejoindre la Subaru.
— Prochaine étape chez A & B Paintings ? demanda Alvarez.
Pescoli acquiesça. C’était le magasin où travaillait Kip Bell, le frère de Kywin.


Chapitre 18
Bianca était recroquevillée sur le siège passager de la Corvette vintage de son père. En général, elle était plutôt sûre d’elle mais, au lendemain de la réunion du CAB — où elle avait l’impression d’avoir été exhibée sous les yeux de la ville tout entière —, son assurance s’effritait. Elle avait toujours cru qu’elle adorerait être sous les feux de la rampe, mais pas comme hier soir. D’une certaine façon, c’était cool d’être le point de mire. Enfin, presque. À vrai dire, c’était Barclay Sphinx, la star, mais Bianca retirait de toute cette soirée un léger sentiment de malaise.
Voilà pourquoi ce trajet en compagnie de Lucky la stressait. Elle avait enfilé des lunettes de soleil, évitant tout contact visuel avec les passagers des voitures autour d’eux. Lucky avait pris le volant pour l’emmener voir Sphinx. Il avait baissé sa vitre et, son bras bronzé posé sur le rebord de la fenêtre, il conduisait d’une main. Bianca avait peut-être envie de se cacher mais son père, au contraire, faisait son show : il souriait de toutes ses dents et lâchait des plaisanteries ; bref, il était aux anges.
Derrière ses verres teintés, elle hasarda un regard dans sa direction. Il avait l’air très content de lui, ses cheveux flottaient dans la brise, et il balançait la tête au rythme d’un morceau des années 1980 ou 1990 qu’il chantait à pleine voix, un vieux truc de Bon Jovi.

« … used to work on the docks… down on his luck1… »

Bianca, elle, se sentait même plutôt mal, car elle avait l’impression d’agir en traître. Certes, elle était loin de tout raconter à sa mère. Sauf que d’habitude, elle n’agissait pas avec la complicité de son père. Et Lucky avait beau affirmer qu’ils ne faisaient rien de mal, Bianca n’était pas dupe.
— Ne sois pas si méfiante, avait-il lancé lorsqu’il l’avait appelée pour lui dire de se préparer à aller voir le producteur. Ça va être super.
— Maman ne va pas apprécier, tu sais.
— Oh ! elle va s’y faire ! Elle est flic, elle te surprotège, c’est dans sa nature. Et puis franchement, depuis qu’elle est enceinte, elle a les hormones qui lui montent à la tête. Je ne comprends pas qu’ils la laissent encore travailler, elle est énorme ! Allez, prépare-toi, et je passe te chercher. Je serai là dans une demi-heure et je m’occupe de régler ça plus tard avec ta mère.
Et maintenant, elle était là, dans la voiture de son père, en route pour aller voir Barclay Sphinx au Wilderness Motel.
— J’ai l’impression de mentir à maman, dit-elle en se grattant le mollet à l’endroit où cette fichue attelle irritait sa peau. Tu sais, de faire des trucs dans son dos.
— Et depuis quand ça te gêne ?
— Très drôle.
— On ne fait rien de mal, OK ? Tu es avec moi. J’ai dit que je réglerais ça avec ta mère et je le ferai. Sauf que je ne vais pas l’embêter maintenant avec tout ça. Elle est en pleine enquête criminelle, elle est enceinte, et vous venez d’emménager dans la nouvelle maison. Elle a d’autres chats à fouetter, crois-moi.
Il prenait des libertés avec la vérité, se cherchait des excuses, et ils le savaient tous les deux.
Lucky entra en ville, changea de file et stoppa à un feu rouge, moteur grondant. Juste à côté, Bianca aperçut une autre voiture arrêtée au feu. Au volant, elle reconnut Emmett Tufts et, assis à côté de lui, Rod Devlin. Lara et Maddie étaient à l’arrière. Bianca se tassa encore plus sur son siège — elle ne voulait pas qu’ils la voient, mais elle ignorait pourquoi.
Lucky éteignit la radio.
— C’est une opportunité, et il faut la saisir. Nous… Tu n’en auras peut-être pas d’autre. Barclay a appelé ce matin, il y a eu un changement de plan, et il doit partir pour l’Oregon. Il n’a pas dit pourquoi, mais il s’en va aujourd’hui et il doit préciser un certain nombre de détails. Avant tout, il veut savoir si tu participeras à son émission. « On a le feu vert », voilà ce qu’il a dit, mais d’abord, il doit définir le contenu des premiers épisodes. Il a déjà mis ses gars sur le coup.
— Ses gars ?
— Une équipe de production, je pense. Il a posé les grandes lignes du récit, et ils doivent affiner le tout. Il en a parlé hier soir, non ?
— Alors il y aura un scénario ?
Lucky leva la main et l’agita d’une façon qui voulait dire « Peut-être que oui, peut-être que non. »
— C’est ton histoire, Bianca, tu te rappelles ?
Oui, elle se rappelait, même si elle n’était pas enthousiaste à l’idée de revivre la nuit la plus effrayante de sa vie.
— Il veut que tu participes, Bianca. Que tu sois la star.
Le feu passa au vert, et il redémarra, prenant le virage d’un coup sec avant d’accélérer. Lorsqu’ils dépassèrent la Mustang noire d’Emmett Tufts, elle tourna la tête. Trois kilomètres plus loin, la Corvette s’arrêta devant le Wilderness Motel, un bâtiment sur deux étages en forme de U. Près de l’auvent qui s’étendait au-dessus de la porte, une sculpture en bois de Bigfoot haute de trois mètres montait la garde. La créature semblait être en marche vers l’entrée et regardait par-dessus son épaule comme si elle se sentait observée.
Bianca songea que c’était sans doute à cause de cette sculpture que Sphinx avait opté pour ce motel alors qu’il y en avait une bonne demi-douzaine dans le coin. Son téléphone bipa, annonçant l’arrivée d’un texto. Maddie, tiens donc. Son « amie » ne l’avait pas contactée depuis un moment.
Veillée vendredi soir pour Destiny, 19 h à la First Christian. Tout le monde y va. Tu viens ?
OK.


Franchement, elle ne savait pas si elle avait très envie d’y aller. Maddie demanda :
Des nouvelles de Lindsay ?


Étrange question, vu que Bianca ne la connaissait pas plus que ça. Elles avaient fréquenté les mêmes écoles mais n’étaient pas très proches.
Non, pourquoi ?
Sa mère a appelé, elle la cherche. Elle demande si quelqu’un l’a vue depuis hier soir.
Elle a disparu ?
On dirait. Sa voiture aussi. À +.


Bianca fixa son portable, incrédule. Il devait y avoir erreur. Lindsay était sans doute avec une copine ou un petit ami. Sa mère paniquait pour rien, non ?
Mais elle éprouvait le même sentiment qu’après son cauchemar, l’autre soir, quand elle avait eu l’impression qu’il se passait quelque chose de terrible.
— Mais qu’est-ce qu’elle fout là ? lança alors Lucky, la ramenant à la réalité.
— Qui ? demanda Bianca.
Au même moment, elle aperçut la Cadillac de Michelle garée à l’ombre d’un pin solitaire.
— Oh ! fit-elle.
— Ouais, « oh », grogna Lucky, toute sa bonne humeur envolée.
Il se dirigea à l’autre bout du bâtiment pour garer la Corvette.
— Michelle n’est pas censée être là ? demanda Bianca.
— Elle voulait venir, évidemment. Elle adore tout ce qui touche à Hollywood et elle a un faible pour Sphinx, ce qui ne me dérange pas. Mais je pensais que ce serait mieux si on le voyait rien que nous deux. S’il faut négocier, je crois que je suis mieux placé pour le faire.
Irrité, il pinça les lèvres, chose qu’il faisait rarement quand il s’agissait de sa femme, mais très souvent en présence de la mère de Bianca.
Abaissant le miroir de courtoisie, elle tressaillit en apercevant son reflet. Elle s’était maquillée autant qu’elle l’avait pu, mais son visage était toujours contusionné, et quant à son menton… Merde, est-ce qu’il allait rester comme ça ?
Probablement. Elle allait sûrement devoir dépenser l’argent gagné grâce à cette série pour faire de la chirurgie esthétique. Et s’acheter une voiture. Lucky se gara dans le parking, puis il arracha ses clés du contact.
— Allez, c’est parti !
Vivement, il sortit de la voiture et fit le tour pour aider Bianca à descendre. Ce qui était absolument inutile.
Ils traversèrent le parking pour rejoindre l’entrée. Bianca boitait encore un peu mais, selon elle, c’était plus à cause de cette fichue attelle que de sa blessure. Quand les portes vitrées s’écartèrent pour les laisser entrer dans la réception du motel, elle chassa ses doutes. Tout ce qui se passait était cool, alors pourquoi s’en faire ? Elle allait signer le contrat et, comme son père le signerait aussi, tout serait parfaitement légal.
Ça ne plairait pas à sa mère, mais tant pis pour elle. C’était sa vie, et elle allait jouer le premier rôle dans une série de téléréalité produite par Barclay Sphinx.
*  *  *
A & B Paintings était situé tout au bout d’une longue rue commerciale, à seulement quelques centaines de mètres du bureau du shérif. Son seul voisin était une boutique de cordonnerie.
Une femme replète aux cheveux blancs très courts hérissés autour d’un visage rond et dont le badge annonçait ARLENE (sans doute le « A » d’A & B) était en train de montrer un nuancier à un client lorsque Pescoli et Alvarez arrivèrent en lui montrant leur insigne. Elle s’excusa aussitôt, abandonnant son client en compagnie d’échantillons allant de l’abricot à l’orange vif, et escorta les deux femmes jusqu’à la réserve climatisée et sans fenêtre où Kip, du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, rangeait des bacs en plastique et des boîtes de peinture.
Si Kywin Bell s’était montré réticent à répondre aux questions des flics, son frère se révéla franchement inabordable et impoli.
— Des flics ? Putain, qu’est-ce que vous foutez là ?
Puis, s’adressant à Pescoli, il lança :
— Waouh, vous êtes enceinte ou quoi ?
— Tu es le premier à le remarquer, répliqua sèchement Pescoli.
— C’est vrai ?
— Non.
Il la dévisagea un instant puis, sans un mot, retourna empiler ses boîtes de peinture sur les étagères.
Comme Kywin, il ressemblait à leur père, Frank, un voyou que Pescoli avait mis sous les verrous à plusieurs reprises. La dernière fois, c’était pour avoir battu son ex-femme, Wilda. Ils étaient divorcés depuis longtemps, et Wilda s’était remariée, mais ils étaient restés en contact à cause des enfants. Chaque fois qu’ils se voyaient, les choses tournaient mal. Pour une femme, Wilda était particulièrement grande et forte, mais Frank était encore plus grand et plus costaud. Kip avait les cheveux blond foncé et légèrement plus longs que ceux de son frère, à qui il rendait bien dix centimètres et vingt kilos.
— Nous voulons juste te poser quelques questions, annonça Alvarez tandis qu’Arlene s’éclipsait.
Kip se tourna pour contempler le ventre de Pescoli.
— Vous devriez pas être en train de préparer votre sac pour la maternité ou un truc comme ça ?
— Un truc comme ça, oui, répéta-t-elle avec un sourire glacial. Tu sais, Kip, il y a moins d’un an, tu as été arrêté pour trafic de drogue. Des opiacés, il me semble. Ça tue des gens, et je pense que les types qui vendent ces merdes devraient être enfermés à vie.
— Eh, je suis en train de bosser, et là, c’est légal. C’est quoi, ce traquenard ?
Alvarez lança un regard inquisiteur à Pescoli, mais celle-ci savait d’expérience que pour tirer les vers du nez à Kip il fallait s’imposer d’emblée comme le mâle dominant. Ou la femelle, dans son cas.
— Je veux juste te poser quelques questions, dit-elle sur un ton égal.
— Quelles questions ? Ah ouais… La fille qui a été assassinée. La copine de Kywin. C’est à cause de ça ?
— Tu la connaissais aussi.
— Juste de nom.
Pescoli baissa la tête pour regarder les chaussures de Kip. En cuir noir, elles étaient très grandes, peut-être une taille de plus que celles de son frère.
— On t’a vu à des soirées où elle était présente.
— « On » vous a menti, rétorqua-t-il, les yeux plissés, avant de retourner à ses boîtes.
Il se mit à les disposer sur l’étagère métallique en faisant correspondre numéros et points de couleur.
Si quelqu’un mentait, c’était lui, pensa Pescoli.
— On dit aussi que Kywin était le protecteur de Destiny.
— Kywin ? Il protégeait que dalle, ouais ! s’esclaffa-t-il en se tournant vers elle. Vous vouliez me demander quelque chose de particulier ? Parce que sinon, j’ai du boulot. Arlene et Bruce, ils aiment pas que je traînasse, d’accord ?
— Très bien. Dis-nous quand tu as vu Destiny Montclaire pour la dernière fois.
— Je la connaissais à peine !
— Tu l’as déjà dit.
Pescoli attendit, le visage impassible. Kip finit par soupirer bruyamment.
— Je sais pas. Peut-être… L’autre soir, au Midway ? On était toute une bande.
— Vendredi de la semaine dernière ? demanda Pescoli.
— Ouais…
Pescoli le soumit alors au même interrogatoire que son frère, et Kip lui fournit pratiquement les mêmes réponses, comme s’ils s’étaient mis d’accord : il ignorait qui aurait pu vouloir faire du mal à Destiny, qui avait couché avec elle, qui pouvait être le père de son bébé…
— Elle était plutôt volage, finit-il tout de même par admettre. Il y avait pas mal de mecs qui…
— Qui couchaient avec elle.
— Ouais. Je la connaissais pas, je vous ai dit. Mais dans la bande de mon frère, si. C’est eux, les types qui se vantaient de l’avoir sautée.
— Donne-moi des noms.
— Demandez à Kywin. C’est lui qui la connaissait, et ce sont ses potes.
— Et lui ? Il a couché avec elle ? demanda Alvarez.
— Peut-être… J’en sais rien, en fait. Écoutez, je traîne avec eux uniquement parce que c’est l’été et que je bosse ici. Je suis en première année à l’UNLV, et ce boulot à l’A & B, je le fais depuis le lycée, Arlene me le réserve chaque été. Avec le beau temps, ils font le plein de clients et ils ont besoin de moi.
— Où étais-tu le week-end dernier ? Ton frère était à Reservoir Point, insista Pescoli.
— Vous renoncez jamais, hein ? J’étais ici, j’ai travaillé tard et ensuite je suis allé rejoindre des amis.
— Qui ?
— Mon frangin, bien sûr.
— Bien sûr. Et ?
— Et Tophman, et le reste de la bande. On a fini chez Austin Reece, son père a carrément une pièce, avec écran géant, bar, billard, c’est son « espace mec »… y’a des canapés et des fauteuils partout, et dehors, une piscine qui déchire. Et non, je suis pas parti au milieu de la nuit pour aller à Reservoir Point.
— À quelle heure es-tu rentré chez toi ?
— Le lendemain matin. Je suis parti vers 6 heures, je me suis douché à la maison et je suis retourné au travail. Je commençais à 7 heures.
Il leur adressa à toutes les deux un regard où le défi le disputait à la colère et ajouta :
— Si vous me croyez pas, demandez aux autres.
— Nous le ferons, assura Pescoli.
— Et passe au poste de police, ajouta Alvarez. On va avoir besoin de ton ADN.
— Merde, je vous ai dit que je la connaissais même pas !
— Dans ce cas, tu n’as pas à t’en faire.
— Putains de flics, toujours à me casser les couilles !
*  *  *
Quelques questions plus tard, elles repartirent.
— Ce type est un vrai prince, commenta Alvarez.
— Et encore, tu ne connais pas son père.
Elles rejoignirent la voiture. Tout en sortant du parking, Alvarez baissa les vitres.
— Ils vont tous se fournir mutuellement des alibis pour les deux week-ends, dit-elle.
— C’est clair. Il nous reste encore à interroger Austin Reece en personne, chez lui.
— Sauf que son père refuse que nous lui parlions en l’absence de son avocat.
— Eh bien, on n’a qu’à passer chez eux et on verra bien. J’adorerais voir cet « espace mec ». Bon sang, si Santana avait réclamé un truc comme ça quand on construisait la maison, je crois que je l’aurais abattu sur place.
Alvarez éclata de rire et, dans le ventre de Pescoli, le bébé donna un coup violent qui lui coupa le souffle. Elle essaya d’appeler Bianca, mais le portable sonnait dans le vide. Elle ne répondait pas non plus à ses textos. Pescoli s’efforça de se convaincre qu’il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.
— Un problème ? s’enquit Alvarez.
— Je ne sais pas. Probablement pas, répondit Pescoli, laconique.
Elle appela le bureau pour dire à Zoller de la prévenir dès que l’un ou l’autre des frères Bell passerait pour le prélèvement d’ADN, puis elle raccrocha.
— Bon, soyons honnêtes, ça piétine. À part la grossesse de Destiny, nous n’avons toujours aucun mobile évident, déclara Alvarez alors qu’elles arrivaient devant le Northern General. Mais peut-être que l’évidence nous aveugle. Peut-être qu’il y a autre chose. Une autre raison qui fait qu’on voulait la tuer.
Le téléphone de Pescoli sonna. Elle décrocha, bien qu’elle ne reconnaisse pas le numéro affiché sur l’écran.
— Inspecteur Pescoli, annonça-t-elle.
— Regan ? lança une voix de femme affolée. C’est Darlie Cronin. Vous vous souvenez de moi ?
Sans attendre sa réponse, elle enchaîna, alignant les phrases de plus en plus vite :
— Je suis la mère de Lindsay, Lindsay Cronin, une amie de Bianca, je travaille à l’école maternelle et… Je ne sais pas quoi faire. Elle a disparu. Elle était dans sa chambre hier soir quand nous sommes allés nous coucher, Roy et moi, et puis, et puis, elle ne s’est pas levée ce matin, ce qui arrive parfois. Je veux dire, je ne suis pas montée voir avant 11 heures, 11 heures et demie… Quoi ?
Elle s’interrompit, et Pescoli l’entendit discuter avec quelqu’un d’autre d’une voix étouffée avant de reprendre :
— Roy dit qu’il était presque midi, et… Je ne la trouve pas. Sa voiture n’est plus là. Elle ne répond pas au téléphone et je… Je ne sais pas quoi faire.
Elle marqua une pause, inspira longuement puis poursuivit, un peu plus lentement :
— J’ai passé des coups de fil partout, même dans les hôpitaux, et puis je suis allée au poste de police pour signaler sa disparition. La femme qui m’a fait remplir les formulaires était très gentille, mais… Mais je ne pense pas que ça suffise. Je suis… Nous, Roy et moi… Oh ! mon Dieu, et s’il était arrivé quelque chose à mon bébé ?
— Pas de conclusions hâtives, lança Pescoli.
Dans son souvenir, cette femme était intelligente, sympathique, et elle avait la tête sur les épaules. Son seul défaut était d’être un peu trop laxiste avec ses enfants, Lindsay et son frère aîné. Darlie avait toujours fermé les yeux sur les bêtises de sa fille, ce qui n’avait rien d’inhabituel.
— Et si vous repreniez à partir du début ?
— D’accord, d’accord.
Pescoli mit son portable sur haut-parleur pour qu’Alvarez puisse entendre elle aussi.
D’une voix tremblante, Darlie leur raconta tout en détail.
— Ce qui m’inquiète le plus, c’est qu’elle n’a pas pris de vêtements ou de maquillage et qu’elle a laissé son iPad dans sa chambre. Alors, si elle est partie de son propre chef, elle avait l’intention de revenir, mais… Elle ne répond pas au téléphone, et… Et la fenêtre de sa chambre était ouverte. Quelqu’un aurait pu entrer, la menacer avec un pistolet ou un couteau, ou… Oh ! mon Dieu !
Elle fondit en larmes.
— Donnez-moi votre adresse, demanda Pescoli.
Darlie s’exécuta d’une voix entrecoupée de sanglots.
— Ne bougez pas, ordonna Pescoli, l’estomac noué. On arrive.

1. Bon Jovi, Livin’ on a Prayer, 1986.

Chapitre 19
Vêtu de noir des pieds à la tête, Barclay Sphinx les attendait, assis à la table ronde de la salle de réunion du motel. Trois fenêtres offraient une vue spectaculaire du parking où des rayons de soleil faisaient étinceler la rangée de voitures garées près de la piscine clôturée.
Il n’était pas seul. Michelle était là elle aussi, ainsi que deux hommes et Fiona, l’assistante que Bianca avait rencontrée la veille.
Michelle était rayonnante. Son maquillage était parfait, sa robe blanche sans manches mettait sa silhouette en valeur, et ses cheveux étaient coiffés d’une façon qui rappelait Elsa dans La Reine des neiges. Bianca ignorait depuis combien de temps elle était là, mais elle était assise juste à côté de Sphinx.
— Les voilà ! lança Michelle tandis que Lucky tenait la porte.
— Bianca ! s’exclama Sphinx en se levant, main tendue.
Sa poignée de main était ferme et chaude, son sourire éclatant, et le petit bouc qui lui ornait le menton, parfaitement taillé.
— Je suis ravi que vous ayez pu venir. Votre père et votre belle-mère m’ont dit que vous étiez d’accord pour tourner le pilote de En territoire Bigfoot : Montana. C’est parfait !
Il l’invita à prendre place sur la chaise à côté de lui, et Lucky s’assit à côté d’elle. Fiona Carpenter se déplaça pour s’installer en face de Bianca, et les deux hommes prirent deux des chaises qui restaient.
Chacun avait un petit ordinateur portable ouvert devant lui. Une fois de plus, il y avait de quoi se restaurer — trois plateaux garnis de charcuterie, de fromage, de pain et de légumes et fruits émincés, et des bols remplis de beurre et de sauces. Au milieu de ce déploiement trônaient deux cafetières remplies de café normal et décaféiné, ainsi que quelques bouteilles d’eau.
— Servez-vous, dit Sphinx en voyant Bianca loucher sur les brochettes de fraises et d’ananas à tremper dans le chocolat. Fiona, va lui chercher une assiette, tu veux bien ? Et pour son père… Lucky, c’est ça ? Pour lui aussi.
Aussitôt, Fiona commença à remplir deux assiettes en carton, et Sphinx poursuivit en jetant un coup d’œil à Michelle :
— Je m’excuse, mais, comme je l’ai annoncé à Michelle, je suis obligé de partir ce soir. Je travaille sur une nouvelle série consacrée aux villes fantômes dans l’Oregon et je dois passer à Darby Gulch. Je ne rentrerai pas ici avant deux jours. À mon retour, nous commencerons à tourner, comme prévu. Je voudrais que tu tiennes le rôle principal dans le premier épisode, et peut-être dans le second si je peux arriver à exploiter davantage l’histoire de la fille assassinée.
Fiona déposa devant Bianca et Lucky un assortiment de sucreries.
— Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-elle.
Bianca accepta un verre d’eau, et Lucky opta pour une tasse de café. Tout en les observant, Sphinx continuait de parler.
— L’équipe de production arrivera demain. Notre juriste est en train de régler les derniers détails, et il y aura quelqu’un pour faire le lien entre nous et les services de police. J’espérais que votre ex serait ce quelqu’un, expliqua-t-il en lançant à Lucky un regard appuyé par-dessus ses lunettes, mais hier soir j’ai senti pas mal de résistance de sa part.
— Je vais lui parler, répondit l’intéressé. Elle finira par céder.
— Parfait. Avec les informations dont elle dispose et son point de vue professionnel, on tiendrait quelque chose. Et puis, le côté femme flic enceinte, dure à cuire et brute de décoffrage, ça va plaire à pas mal de nos téléspectateurs. Ouais, ça me plaît, dit-il en caressant son bouc, les yeux perdus dans le vague. Ça me plaît beaucoup.
— Elle va bientôt accoucher, souligna Bianca.
— On va boucler tout ça très vite. Dès la fin de cette semaine ou au début de la semaine prochaine. Le plus tôt sera le mieux, rétorqua Sphinx. Fiona, prenez des notes.
— Comme toujours, répondit-elle tout en tapant sur le clavier de son ordinateur.
— Et on va faire venir toute la ville, d’accord ? Ça sera une sorte de fête ! s’exclama-t-il en agitant les mains, comme pris dans sa propre vision. On pourrait appeler ça L’effet Bigfoot. Il faut combien de temps pour mettre ça en place ?
— Ça va prendre un peu de temps, répondit Fiona.
— Pas forcément. Il faut aller voir la presse. Il y a un journaliste du coin qui veut une interview, Manny quelque chose.
— Manny Douglas. Je l’ai dans mes dossiers. Je viens de vous envoyer ses coordonnées sur votre portable.
— On peut imprimer nos propres flyers. Bianca pourrait peut-être faire un ou deux entretiens radio ?
Il se tourna vers Bianca qui ne sut quoi répondre.
— Ça pourrait marcher, intervint Lucky en hochant la tête, souriant.
Michelle souriait aussi.
— Il faut faire venir la mairesse, reprit Sphinx. Vous avez son nom ?
— Sous les yeux, répondit Fiona en regardant son écran. Carolina Justison.
— Je vais avoir besoin de son numéro.
— Je viens de l’envoyer sur votre portable.
— Parfait. Ajoutez celui du flic, la mère de Bianca, et aussi le numéro du shérif.
— C’est fait.
— Fiona, je vous aime.
— Je sais…
— Ça ne va pas plaire à maman, lança Bianca.
— J’ai dit que je m’occupais d’elle, riposta son père en lui lançant un regard réprobateur.
— Bien, bien, l’interrompit Sphinx. Et même si elle ne croit pas au Bigfoot — et j’ai senti que c’était le cas — ce n’est pas grave, au contraire : ça ajoutera un peu de tension à l’histoire… C’est génial. Il ne reste plus qu’à établir le contrat. Je vais passer le relais à Fiona pour tout ce qui est de la paperasse juridique. Bien entendu, Bianca, tu seras payée, et les figurants aussi — je pense que je prendrai des gens que j’ai vus hier au club, comme ces deux types qui se chauffaient en fin de soirée.
— Ivor Hicks et Fred Nesmith ? demanda Lucky.
— Sûrement. Ou des types comme eux, de la couleur locale. Il nous faut des gens passionnés, très… ruraux, limite péquenauds. Authentiques. Des gens capables de fasciner l’audience, pas des comptables ou des assureurs, si vous voyez ce que je veux dire. Il faut qu’on montre le côté rude du Montana : des vrais cow-boys avec leur flingue, des chasseurs, et peut-être quelques mecs antisystème. Fiona va s’occuper de tout et, quand on aura signé le contrat, on discutera scénario et personnages. J’aimerais travailler sur celui de Bianca.
— Euh… Mais je suis moi, répliqua Bianca.
— Certes, certes, mais… une version un peu plus condensée, si tu veux. Plus forte, plus puissante. Fiona, pourriez-vous… ?
Docilement, l’assistante prit les choses en main. Avec professionnalisme, elle leur montra les contrats, expliquant clairement chaque clause.
Pour finir, Bianca et Lucky signèrent.
Selon Michelle, Bianca était en route pour la célébrité.
Pour sa part, Bianca pensait qu’elle était surtout en route pour les ennuis.
*  *  *
Les Cronin n’avaient eu aucune nouvelle de leur fille depuis la veille.
— En temps normal, je ne me serais pas inquiétée, avoua Darlie, assise près de son mari sur le canapé, en face de Pescoli et Alvarez. Mais ça ressemble si peu à Lindsay…
Elle croisa les mains sur ses genoux avant de les décroiser nerveusement. Blonde et menue, elle portait une jupe et un chemisier en dentelle. Elle jetait des regards fréquents à Roy, son mari, un homme rond à la bedaine naissante, le cheveu rare et la moustache bien taillée. Aujourd’hui, il n’était pas rasé, et de courts poils argentés couvraient ses joues et son menton. En jean et T-shirt, il gardait le regard baissé la plupart du temps.
Darlie donna à Pescoli une liste imprimée des amis de Lindsay, jurant ses grands dieux qu’elle ignorait lequel aurait pu vouloir du mal à sa fille. Elle tendit la main à son mari qui l’enferma dans la sienne.
— Je n’arrête pas de me dire qu’elle va revenir, que son portable n’a plus de batterie ou qu’elle l’a perdu, mais…
Elle déglutit péniblement, les tendons de son cou saillant, avant de s’éclaircir la gorge et de reprendre :
— On veut juste qu’elle revienne. Nous avons appelé son frère, Malcolm. Il est étudiant à Boise, et il nous a proposé de rentrer, mais on ne voyait pas ce que ça changerait. Sauf s’il a des nouvelles.
Pescoli et Alvarez prirent sa déposition, puis tous se dirigèrent vers la chambre de Lindsay, une petite pièce couverte d’un tapis rond et meublée d’un bureau de récupération et d’un lit à deux places. La fenêtre était ouverte, et des coussins gonflaient la couette à rayures.
— Vous avez trouvé le lit comme ça ? demanda Pescoli.
Darlie acquiesça.
— Je sais, on dirait qu’elle est partie de son propre chef.
Ça y ressemble, oui, pensa Pescoli.
Elle vérifia la fenêtre : légèrement ouverte, elle n’était pas bloquée, comme si la personne qui avait filé en douce de cette chambre avait eu l’intention de revenir en empruntant le même chemin.
— Pas d’empreintes de pas dans les plates-bandes, annonça Darlie depuis l’entrée de la pièce. J’ai vérifié.
— C’était peut-être son plan de secours pour rentrer dans la maison si la porte était fermée ou qu’elle voulait revenir sans bruit.
— C’est bien le problème, dit Darlie d’une voix brisée. Elle n’est jamais revenue.
Près d’elle, Roy posa un bras massif sur ses épaules tremblantes.
— Même si elle a fait le mur, elle comptait revenir, ajouta Darlie.
— Chut…, fit Roy. Tout va bien, chérie.
— Non, Roy, ça ne va pas, et tu le sais très bien !
Elle écarta son bras et essuya ses yeux dégoulinants de mascara.
— Retrouvez-la, d’accord ? dit-elle à Pescoli. Trouvez mon bébé !
*  *  *
Alvarez et Pescoli rejoignirent leur voiture. Pour une raison encore inconnue, Lindsay Cronin avait attendu que ses parents soient au lit, puis elle était sortie en douce. Comme Darlie l’avait annoncé, il n’y avait aucune trace de pas dans le parterre de fleurs, et rien n’indiquait que quelqu’un soit entré ou sorti par la fenêtre de la chambre. Pescoli appela le poste et donna à Zoller le numéro de téléphone de Lindsay pour qu’elle puisse obtenir ses relevés d’appels. Elle lui fournit également une description de la jeune fille et le numéro d’immatriculation de sa Ford Focus afin de lancer un avis de recherche.
— J’espère qu’ils se trompent, dit Pescoli. Elle a peut-être un côté rebelle que ses parents ignorent et elle est en train de cuver une soirée trop arrosée quelque part, sans savoir que son portable est éteint.
— Ou que la batterie est à plat, ajouta Alvarez. Un ado digne de ce nom n’éteint pas son téléphone, si ?
Pescoli sentit le bébé donner un coup dans son ventre.
— Il faut qu’on s’arrête manger un morceau, grogna-t-elle. Je suis morte de faim.
Quelques minutes plus tard, elles entrèrent au Wild Will, un restaurant dans la partie basse de la ville, près de la rivière — et l’un des préférés de Pescoli.
À l’entrée, elles passèrent devant « Grizz », un énorme grizzly empaillé qui montrait les dents. À chaque occasion spéciale — fête, jour férié —, le personnel l’habillait d’une manière particulière. Aujourd’hui, il portait un bikini à pois rose et un chapeau de plage assorti.
Pescoli remarqua le parasol coincé sous une de ses pattes avant et un verre de martini rempli d’un faux cocktail attaché à l’autre patte. Quelqu’un avait même peint ses griffes en rose. Pour rester dans le thème, un couple de flamants roses en plastique montait la garde près de l’ours. L’un était affublé d’un nœud papillon, l’autre d’un collier ras-de-cou.
— Quand je viens ici, j’ai toujours l’impression que tous les ours du comté vont se venger de ce genre d’humiliations, lança Pescoli. Ils vont nous rejouer leur version de La Planète des singes et nous réduire en esclavage. Ils nous mettront dans des cages, nous feront faire les sales besognes, et on leur servira de cobayes.
— Seulement si les rats s’allient à eux, commenta Alvarez.
Pescoli repensa à la créature qui avait pourchassé Bianca.
Qu’avait dit Farnsby quand elle lui avait demandé si ce monstre pouvait être un ours ? « Vous voyez des griffes ? »
Même vernies en rose, celles de Grizz semblaient meurtrières.
Alors, par qui sa fille avait-elle été poursuivie ?
Pas par un sasquatch — quoi qu’en pensent les membres du CAB.
Elles pénétrèrent dans la vaste salle où des box s’alignaient le long des murs sur le vieux plancher de bois. Le plafond était haut de six mètres, et on y avait suspendu d’anciennes roues de chariot en guise de lustres. Des trophées de chasse empaillés étaient accrochés aux murs, donnant aux clients l’impression d’être surveillés par toute la faune de la région — bisons, élans, mouflons, chevreuils, orignaux, mais aussi un couguar, des porcs-épics et un castor entiers. Sur l’un des murs, au-dessus du présentoir à gâteaux qui pivotait lentement, des oies, des faisans et des canards s’envolaient vers les poutres apparentes du plafond.
Alvarez contempla un instant les créatures autrefois vivantes qui s’étaient transformées en décorations murales. Au-dessus d’elles, l’énorme tête d’un bison les fixait d’un regard vitreux.
— Ces trucs auraient plutôt tendance à me couper l’appétit, commenta-t-elle.
— Sandy affirme que les clients les adorent. Surtout les touristes.
— Ouais…
Alvarez commanda une salade asiatique au poulet accompagnée d’une tisane glacée, et Pescoli opta pour un ragoût de dinde, une portion de frites et de l’eau pétillante. Le restaurant était bondé, et les serveurs évoluaient vivement d’une table à l’autre. Alvarez et Pescoli discutèrent de l’enquête et, quand leur commande arriva, Pescoli crut qu’elle allait tomber d’inanition. Elle piocha sans attendre dans son assiette et n’en laissa pas une miette, avalant même la tranche d’orange censée décorer le plat. Puis, tandis qu’Alvarez picorait encore sa salade, elle commanda une part de crumble à la pêche.
— On ne vit qu’une fois, dit-elle à sa partenaire quand son dessert arriva, couvert de glace à la vanille, de crème Chantilly et d’un filet de sirop de pêche.
— Tu manges pour deux.
— Ce que j’aimerais vraiment, c’est un Coca light, une cigarette et une bière… Et peu importe dans quel ordre. Oh ! et un sandwich au corned-beef, mais il faut que j’attende la naissance du bébé.
— Tu devrais ajouter quelques sushis à ta liste.
Pescoli avala une bouchée de glace et secoua la tête.
— Pas de poisson cru pour moi, enceinte ou pas.
— Tu ne sais pas ce que tu perds.
— Non, et je m’en fiche.
Tout en achevant son dessert, elle évoqua le dossier en cours et la récente disparition de Lindsay Cronin. Oui, c’était perturbant. Mais les deux affaires étaient-elles liées pour autant ? Difficile à dire.
Le portable d’Alvarez émit un petit bruit de bulle qui éclate. Elle lut son message et hocha la tête.
— Ils ont reçu le relevé d’appels du portable de Destiny. Zoller est en train de passer en revue les textos et autres communications. Elle les compare au contenu de ses comptes sur les réseaux sociaux et aux dépositions dont nous disposons.
— On obtiendra peut-être quelque chose.
— Espérons-le.
Elles payèrent l’addition, puis se rendirent directement au Northern General, l’hôpital où Destiny Montclaire et Simone Delaney faisaient du bénévolat — et celui où, quelques mois plus tôt, Dan Grayson était décédé. Ni Alvarez ni Pescoli n’évoquèrent leur ancien shérif, mais son fantôme semblait planer entre elles.
Perdues dans leurs pensées moroses, elles se dirigèrent en silence vers la cafétéria où Destiny avait travaillé à temps partiel. Dans les cuisines, le personnel ne tarit pas d’éloges sur la jeune femme : elle était aimable, efficace, ponctuelle et responsable, bien qu’un peu trop discrète. Son supérieur ne s’était jamais inquiété qu’elle puisse être en retard ou ne pas venir. Aux heures de pointe, elle donnait un coup de main aux cuisiniers et elle se rendait toujours disponible pour nettoyer les tables.
Pescoli et Alvarez se rendirent ensuite au service de pédiatrie. Destiny y avait été transférée environ six mois plus tôt. Là, leur apprit-on, elle lisait des histoires aux enfants ou jouait avec eux, quand elle n’aidait pas le personnel à ranger ou nettoyer.
Une fois de plus, personne ne savait qui aurait pu lui vouloir du mal. Tout le monde était bouleversé par sa mort et incapable d’expliquer qui aurait pu commettre un acte aussi abominable. Tous les employés sans exception affirmèrent qu’ils ne l’avaient pas vue depuis son dernier service, deux jours avant sa disparition. Et non, personne ne savait qu’elle était enceinte.
Côté informations, elles avaient fait chou blanc. Jusqu’à ce que Pescoli pense à interroger le directeur du personnel, qui lui apprit alors que Simone Delaney était actuellement en train de travailler.
Parfait.
L’occasion se présentait enfin de discuter avec Simone sans que Mary-Beth réponde à sa place. Ils la trouvèrent dans la lingerie où elle poussait un chariot de draps sales en direction d’immenses volets roulants fermés — assez grands pour laisser le passage à un camion.
Une fois son chariot plein en place, elle en fit rouler un vide sous un des grands toboggans à linge ouverts dans le plafond.
Elle portait une blouse, ses cheveux étaient coiffés en couettes, son maquillage était beaucoup plus discret que le samedi précédent, et une carte portant son nom et sa photo pendait d’un ruban à son cou. En voyant les deux flics, elle soupira :
— Ma mère m’a dit de ne pas répondre aux questions.
Malgré elle, Pescoli était impressionnée par le travail de forçat qu’effectuait Simone.
— Laisse-moi deviner… Tu ne dois parler qu’en présence de ton avocat ?
— Ouais, mais je me fiche de ce qu’elle dit, rétorqua Simone en haussant les épaules.
— On peut attendre que tu sois rentrée chez toi et discuter avec ton père, ta mère ou un avocat, si tu préfères.
— Demandez-moi juste ce que vous voulez savoir.
— Toi et Destiny, vous étiez toutes deux bénévoles ici, à l’hôpital, dit Alvarez. Étiez-vous aussi amies ?
— On s’entendait bien, mais…
Simone haussa de nouveau les épaules, puis leva les yeux au ciel au moment où, dans un bruissement sonore, des draps roulés en boule tombèrent d’un des toboggans pour atterrir dans un chariot vide.
— C’est marrant, hein ? dit-elle en contemplant les draps souillés. Ma mère m’a obligée à travailler ici — bénévolement, je veux dire. Je ne suis pas payée. Elle dit que ça fera bien sur mon dossier de candidature à l’université.
— Tu passais beaucoup de temps avec Destiny ?
— Non. On n’avait même pas les mêmes horaires. Je la croisais de temps en temps, et une fois… non, deux, on a mangé ensemble. Elle travaillait déjà avec les gamins, ça devait être il y a deux mois. Avant, quand elle bossait à la cafétéria, elle n’avait pas une minute à elle. On ne se parlait même pas.
— Savais-tu qu’elle était enceinte ? demanda Alvarez.
Elle secoua la tête, faisant valser ses couettes.
— Je ne pense pas qu’elle l’ait dit à qui que ce soit, pas vrai ? De toute façon, je ne l’ai appris qu’après sa mort. Comme je vous l’ai dit, nous n’étions pas très proches.
— Et qui était proche d’elle ?
— À part Donny, vous voulez dire ? J’en sais rien. Je pense que Kywin Bell avait un faible pour elle, et peut-être…
Elle s’interrompit un instant pour plisser le nez, l’air de réfléchir.
— Emmett Tufts, peut-être ? Ou Alex O’Hara ? Mais peut-être pas. Parfois, ils la regardaient avec l’air de la trouver canon mais, de toute façon, ils sont tous chauds comme la braise et ils regardent toutes les filles comme ça. Bon, j’ai fini mon service, il faut que je ferme.
Elle se dirigea vers la porte, et les deux flics lui emboîtèrent le pas. Une fois arrivée dans le couloir, Simone ferma à clé derrière elles.
— Et côté filles ? demanda Pescoli alors qu’elles rejoignaient l’ascenseur. C’était qui, sa meilleure amie ?
— Je sais même pas si elle en avait une. Je l’ai vue une fois ou deux avec Lara. Oh ! et peut-être Maddie, parce que vous savez, si les gars regardaient Destiny, Maddie voulait être sûre qu’ils la voyaient, elle aussi.
— Et Lindsay Cronin ?
— Peut-être, répondit-elle en fronçant les sourcils. Il paraît qu’elle a disparu. Sa mère a appelé chez nous.
— Tu l’as vue ?
— Pas depuis hier soir, au truc de Bigfoot.
— Et vous vous êtes appelées, vous avez échangé des textos ?
— Comme tout le monde, j’imagine. Elle fait partie de certains fils de discussion, mais non, on ne s’est pas écrit depuis la réunion. On traînait ensemble, ouais, mais plutôt au lycée, vous voyez. En été, on a toutes nos occupations, sauf quand il y a une fête ou qu’on se retrouve près de la rivière, des trucs comme ça.
Elle appuya sur le bouton de l’ascenseur, et les portes s’ouvrirent.
— Bon sang, je déteste ce boulot ! soupira Simone alors que toutes trois entraient dans la cabine.
Les portes se refermèrent dans un souffle, et Simone s’appuya contre la paroi, bras croisés sur la poitrine.
— Vous croyez qu’empiler des draps va vraiment m’aider pour entrer à Harvard, Yale, Standford ou l’UCLA ? Je pense que les recruteurs des universités n’en ont rien à foutre que je sache super bien ranger les taies d’oreiller.
La cabine s’arrêta dans un tintement. Sur le palier, une aide-soignante qui poussait une vieille dame en chaise roulante s’écarta pour les laisser sortir.
Elles se dirigèrent vers la réception. Le soleil de l’après-midi entrait à flots par les grandes fenêtres près de l’entrée. Simone passa la lanière de son badge par-dessus sa tête, enfonça le tout dans la poche de sa blouse puis, ses clés à la main, lança :
— Écoutez, il faut vraiment que j’y aille. Je ne sais rien d’autre.
— Si tu penses à quoi que ce soit, appelle-nous.
— D’accord.
Elle avait prononcé ce mot sans conviction mais, après une pause, elle ajouta :
— Je crois que ma mère veut m’occuper tout l’été. Pour que j’évite les ennuis.
Elle se dirigea vers les portes.
Alvarez et Pescoli la suivirent dehors. Tout en marchant, Alvarez consultait ses messages. Quand elles arrivèrent près de la Subaru, elle n’avait pas encore fini de les passer en revue.
— Devine quoi ? dit-elle enfin en levant la tête.
— Aucune idée, marmonna Pescoli en prenant place sur le siège passager.
— Zoller m’a envoyé un texto. Le soir où elle a disparu, Destiny Montclaire, elle a appelé Donny Justison et lui a envoyé un message. Mais pas seulement à lui : elle a également adressé des textos à Kywin Bell et Lindsay Cronin.


Chapitre 20
Elles rattrapèrent Kywin Bell dans l’allée menant à la maison de son père, juste au moment où il sortait du vieux Dodge qu’il venait d’y garer. Le véhicule avait été trafiqué : les roues étaient surdimensionnées, et le hayon manquait.
Il regarda les deux flics approcher avec une grimace.
— Je vous ai déjà tout dit, lança-t-il en attrapant sa boîte à repas dans l’habitacle avant de claquer la portière.
— Nous avons juste quelques dernières questions à te poser, dit Alvarez.
— Ouais, sauf que, moi, j’ai plus de réponses. J’ai déjà failli perdre mon boulot à cause de vous, merde !
Il se dirigea vers la maison, un bungalow de plain-pied datant de l’après-guerre qui aurait eu besoin d’un bon coup de peinture, mais pas seulement. La terrasse s’affaissait, les bardeaux du toit étaient faussés et fendus, et les gouttières étaient rouillées.
— On n’en a pas tout à fait fini, intervint Pescoli.
Chassant une abeille d’un geste impatient, Kywin fit volte-face.
— C’est quoi, votre problème, à vous, les flics ? Vous êtes jamais contents, vous cherchez toujours la petite bête. C’est pas parce que mon daron a fait de la taule que je suis mêlé à… à quoi que ce soit !
Le chat gris famélique qui prenait le soleil sur la terrasse se leva d’un bond pour se réfugier derrière des chaises métalliques. Jetant un regard vif derrière lui, le félin agita la queue, puis sauta de la terrasse pour aller se cacher dans un buisson d’herbes sèches. Comme Kywin tendait le bras pour ouvrir la porte branlante, Alvarez lança :
— Destiny t’a envoyé un texto le soir de sa disparition.
— Quoi ?
Son bras retomba le long de son flanc, et il les dévisagea, interloqué. Secouant la tête, il fouilla dans la poche de son jean pour en extraire un paquet de cigarettes froissé.
— J’ai jamais reçu de texto.
Il sortit un briquet, alluma sa cigarette, puis souffla un nuage de fumée.
— Nous avons les relevés de l’opérateur, rétorqua Alvarez. Et ce message y figure bien.
— Ils se trompent. J’ai rien reçu de Destiny.
Il semblait tellement sûr de lui que Pescoli commençait à douter. Sa cigarette plantée au coin de la bouche, il fouilla dans une autre poche, attrapa son portable et, tout en regardant l’écran, manipula un instant les touches avant de trouver ce qu’il cherchait.
— Voilà, dit-il en montrant le téléphone aux flics.
Une main au-dessus de l’écran pour éviter les reflets, Pescoli scruta l’objet. Une minuscule photo de Destiny accompagnait une liste de textos parmi lesquels figurait un autre cliché d’elle, un selfie où elle posait en bikini près de la rivière. La tête penchée sur le côté, elle affichait un regard espiègle et un sourire séducteur. Sous la photo, on lisait :
BAIGNADE @COUGUAR SPRINGS.TU ME REJOINS APRÈS LE TRAVAIL ?

Suivait l’émoticône d’un smiley arborant des lunettes de soleil. C’était le dernier texto de la liste.
— Tu aurais pu effacer le message, souligna Pescoli.
— N’importe quoi ! Putain, c’est le dernier que j’ai reçu de sa part, je vous l’ai déjà dit !
— Elle t’envoyait un texto presque chaque jour, et parfois plusieurs dans la même journée, remarqua Alvarez, qui faisait défiler les messages.
— Ouais, répondit Kywin en soufflant un épais nuage de fumée. Et alors ?
— Alors tu n’as pas trouvé étrange que ça s’arrête d’un coup ?
— C’est une meuf. Elles sont toutes comme ça, bizarres, vous voyez ? Un jour elles te lâchent pas et le lendemain elles se vexent, ou elles trouvent quelqu’un de plus intéressant, et elles te donnent plus de nouvelles… Allez, rendez-moi ça. Il y a des trucs privés, là-dedans.
Sans attendre, il arracha le portable des mains d’Alvarez.
— J’aurais jamais dû vous le montrer, ajouta-t-il.
— Ça ne prouve rien, Kywin, observa Pescoli.
— Je vous l’ai dit : ce soir-là, j’ai reçu aucun texto. Et j’ai rien effacé. J’ai pas eu de nouvelles d’elle après celui que vous venez de voir, protesta-t-il en agitant son téléphone.
— Et tu n’y as pas répondu ?
— Non. J’étais occupé. Quand elle l’a envoyé, j’étais au boulot et ensuite j’ai traîné avec les potes. Je vous l’ai déjà dit.
Il tira une dernière fois sur sa cigarette, puis son mégot alla en rejoindre d’autres dans un pot de céramique craquelé rempli de sable et de terre.
— Faut que j’y aille.
— Tu as parlé à Lindsay Cronin ? s’enquit Pescoli.
— Quoi ? demanda-t-il, sourcils froncés.
— Lindsay, répéta-t-elle. Tu l’as vue ?
— Oui, à la fête, l’autre soir. Quand Bianca a trouvé Destiny. Vous savez bien qu’on y était tous.
— Tu sais qu’elle a disparu ? intervint Alvarez.
— Simone m’en a parlé, dit-il en se frottant la nuque. Mais je sais rien à ce sujet.
Il marqua une pause, et une expression incrédule se peignit lentement sur ses traits.
— Putain, me dites pas que vous me croyez impliqué là-dedans aussi !
— Nous ignorons encore ce qui est arrivé à Lindsay, mais Destiny lui a aussi envoyé un message. Environ trente secondes après le tien.
Cette fois, il n’en menait pas large.
— Et Lindsay a reçu le sien ?
— On ne sait pas, dit Alvarez.
— Moi, en tout cas, je l’ai pas eu. Je me tue à vous le dire. J’ai aucune idée de ce qui est arrivé à Destiny.
— Et pour Lindsay ? insista Pescoli.
— Vous êtes sourde ? J’ai rien à voir avec ce qui leur est arrivé à l’une comme à l’autre. Lindsay, je l’apprécie même pas. Merde, je veux plus vous parler, c’est fini ! Fini. Alors sortez de chez moi et ne revenez pas sans un mandat !
Il attrapa la poignée de la porte, la tira tellement fort que Pescoli crut qu’elle allait sortir de ses gonds, puis entra dans la maison, laissant le battant claquer derrière lui.
Elles étaient sur le point de partir quand une Chevrolet Suburban entra dans l’allée et vint se garer derrière le pick-up de Kywin.
Zut ! Pescoli se prépara mentalement à affronter le nouvel arrivant. Franklin Bell, cent cinquante kilos, coupa le moteur et descendit de voiture. La visière d’une casquette protégeait ses yeux déjà couverts de lunettes à verres réfléchissants. Son jean était plein de poussière et son T-shirt noir couvert de plâtre. Franklin était un homme bourru qui buvait trop et qui, lorsqu’il était soûl, avait tendance à laisser parler ses poings — qui n’avaient jamais rien de bon à dire. Wilda, son ex-femme, en avait fait les frais.
— Qu’est-ce que vous foutez là ? grogna-t-il en guise de salutations.
— Bonjour, Franklin, dit Pescoli d’une voix égale. Il fallait que nous interrogions votre fils au sujet de la disparition de Lindsay Cronin.
— Je croyais qu’elle s’appelait Destiny. En plus, elle a été retrouvée, ajouta-t-il en pointant sur Pescoli un doigt épais comme une saucisse. Par votre gosse.
— C’est exact. Destiny Montclaire a été victime d’un meurtre, et maintenant Lindsay Cronin a disparu.
— Merde, lâcha-t-il en pinçant les lèvres, les yeux rivés sur le pick-up de Kywin. Et vous croyez qu’un de mes fils est dans le coup ? C’est pour ça que vous êtes là ? Je sais que j’ai eu des démêlés avec la justice, mais c’est pas pour ça que mes gosses… Leur mettez pas ça sur le dos. Emmerdez-moi tant que vous voulez, mais laissez Kywin et Kip tranquilles.
Pescoli sentit un flot d’adrénaline l’envahir. Franklin Bell était violent et imprévisible. Pourtant, elle répondit avec calme :
— Kywin a reçu un texto de Destiny Montclaire le soir présumé de sa mort, et ensuite il a menti à ce sujet. Il continue de mentir. Et maintenant, une autre fille qu’il connaît a disparu.
— Nous enquêtons, c’est tout, commenta Alvarez.
— Y avait beaucoup de jeunes qui connaissaient ces filles, grogna Franklin.
Les muscles de ses mâchoires saillaient, et sa bouche était tellement pincée qu’elle disparaissait dans sa barbe broussailleuse.
— Vous lancez pas dans une chasse aux sorcières, vous m’entendez ? Je veux pas que vous accusiez Kywin d’un truc qu’il a pas fait. Et maintenant, foutez le camp de chez moi.
Comme son fils quelques minutes plus tôt, il poussa violemment la porte pour entrer dans la maison. Pescoli et Alvarez rejoignirent la Subaru.
— Kywin Bell ment, dit Alvarez.
— Tous les adolescents mentent. Et Kywin sait qu’il est dans de sales draps, nous en avons la preuve.
— Nous savons juste qu’elle lui a envoyé un texto et qu’il a menti en affirmant ne pas l’avoir reçu. Rien de plus.
— Pour l’instant.
Alvarez démarra, et elles s’éloignèrent de la maison.
— C’est juste la partie émergée de l’iceberg. Ces gosses en savent plus qu’ils ne le disent — pour l’un d’entre eux, du moins. Il faut juste qu’on continue de creuser.
Quand Pescoli rentra chez elle, il était plus de 21 heures. Les chiens l’accueillirent, et elle trouva Santana, douché de frais, allongé sur le canapé du salon, une bouteille de bière à la main. Il regardait la télé — un vieux film de Clint Eastwood dont elle avait oublié le nom. Seigneur, que cette bière lui faisait envie !
Éteignant la télévision, il la rejoignit dans la cuisine. Elle avait ouvert le frigo et inspectait son contenu, le visage sombre.
— Je pourrais te préparer une double margarita, dit-il en l’embrassant au-dessus de l’oreille.
Comme elle le regardait de travers, il ajouta :
— Sans alcool.
— Comme c’est prévenant de ta part !
— Je fais de mon mieux, rétorqua-t-il avec son sourire le plus sexy.
— Eh bien, essaye encore.
Elle attrapa une bouteille de Perrier puis referma la porte.
— Bianca est rentrée ou elle joue encore les stars de cinéma ?
— Plutôt les stars de téléréalité. Je pense qu’elle est encore loin de monter les marches à Cannes, expliqua-t-il avant d’avaler une gorgée de bière. Mais elle est dans sa chambre, oui. Jeremy est sorti.
— Avec qui ?
— Il ne me l’a pas dit, et je ne lui ai pas demandé. Il est assez grand pour aller et venir à sa guise.
— Tu parles d’un beau-père… Et ne me dis pas que tu fais de ton mieux, d’accord ?
C’était une plaisanterie, mais elle tomba à plat. Elle retira ses chaussures, ignorant ses pieds gonflés. Être enceinte, une vraie partie de plaisir.
— Tu vas bien ? demanda-t-il sérieusement en la dévisageant.
— Et depuis quand j’irais « bien » ?
— Pigé.
S’appuyant contre le comptoir près de l’évier, elle ouvrit sa bouteille.
— Une autre fille a disparu.
Elle lui raconta alors sa journée et leurs entrevues avec Kywin Bell.
— Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est lié à l’affaire Destiny Montclaire. Seigneur, j’espère qu’on va la retrouver vivante !
— Mais ça te paraît peu probable.
— En effet. Son portable ne répond pas. Comme il est éteint, on ne peut pas activer le traçage GPS. Personne n’arrive à la joindre, et nous n’avons pas retrouvé sa voiture. Personne ne l’a vue. Nous avons vérifié deux fois auprès de ses amis, de sa famille, des hôpitaux de la région — ce que ses parents avaient déjà fait… Et rien. Nous avons surpris certains jeunes à mentir… Ils savent quelque chose, mais ils sont bien décidés à nous le cacher. Oh ! merde… Je crois que je ferais mieux d’aller parler à Bianca.
— Tu penses qu’elle est au courant de quelque chose ?
— Non, mais… À vrai dire, je ne sais pas.
Elle monta l’escalier et trouva Bianca sur son lit, le pied posé sur un coussin, qui regardait une rediffusion de En territoire Bigfoot : Oregon sur son iPad tout en envoyant des textos à ses amis. Un paquet de petits pois surgelés reposait sur sa cheville.
— Tu as appris, pour Lindsay ? lui demanda Pescoli.
Bianca se redressa contre ses oreillers tandis que sa mère s’asseyait au bord du lit.
— Tout le monde ne parle que de ça. Mon portable va exploser.
— Quelqu’un est au courant de quelque chose ?
— Non.
Bianca mit le film en pause sur sa tablette où deux hommes chevelus armés de fusils arpentaient d’un pas ferme un paysage montagneux.
— Tout le monde pose des questions, mais personne n’a d’informations. Ils disent tous que d’après ses parents elle a fait le mur, pris sa voiture, et qu’elle n’est pas revenue.
Pescoli hocha la tête.
— C’est à peu près ça. Tu as une idée là-dessus ? Elle serait partie pour aller voir son petit copain ?
Bianca haussa les épaules.
— Elle n’en avait pas vraiment. Elle faisait juste partie de la bande, tu vois ?
— Elle ne sortait avec personne ?
— Avec Austin, peut-être, une fois ou deux, mais ça remonte à un moment. Ça n’a jamais rien donné de sérieux. Je pense qu’il lui plaît parce qu’il est riche et que son père l’a aidé à entrer dans une grosse fac de l’Ivy League. Et Lindsay, elle tient vraiment à intégrer une école pour un cycle long, comme son frère. Mais lui, il a eu une bourse pour le sport, et ses parents ont dit à Lindsay qu’ils n’avaient pas les moyens de payer pour tous les deux, je crois. Ils veulent qu’elle reste à Grizzly Falls jusqu’à ce que Malcolm ait son diplôme, et elle trouve ça merdique.
— Mais elle s’entend bien avec ses parents ?
— Ouais, je crois.
Pendant leur conversation, deux nouveaux textos étaient arrivés, et Bianca consulta l’écran de son téléphone.
— Si tu entends parler de quoi que ce soit, tiens-moi au courant, tu veux ?
Bianca acquiesça, le nez sur son écran. Elle se mordait la lèvre, l’air tendu.
— Ça va ? demanda Pescoli, pressentant qu’il y avait autre chose.
— Oui, répondit-elle sans enthousiasme.
— Comment va ta cheville ? insista-t-elle.
— Ça fait encore mal.
Pescoli s’apprêtait à se lever, mais elle se ravisa.
— Tu es sûre pour ce… ?
Elle désigna la tablette et l’image figée qui s’y affichait.
— Oui, maman, je suis sûre ! aboya Bianca, soudain sur la défensive. Je sais que ça ne te plaît pas, mais je trouve ça intéressant, amusant, et peut-être que ça pourrait me mettre le pied à l’étrier pour ma carrière d’actrice, comme dit Michelle.
Le menton levé, elle soutint le regard de sa mère, comme pour la mettre au défi de la contredire.
— Je pense que c’est une erreur.
— Je sais !
Pescoli aurait aimé lui dire le fond de sa pensée au sujet de cette série, de Barclay Sphinx et de toute cette situation grotesque. Elle en avait assez de jouer les mères compréhensives.
— Bigfoot n’existe pas, commença-t-elle.
— On s’en fiche, non ? rétorqua Bianca en redémarrant le film sur sa tablette. Il va y avoir une émission télé là-dessus de toute façon.
— Et c’est ça qui compte ?
— Exactement.
Inutile de discuter. Sa fille était aussi butée qu’elle et, quand elle avait décidé quelque chose, elle n’en démordait pas. Tout ce que sa mère pourrait dire tomberait dans l’oreille d’une sourde, qu’il s’agisse d’intégrité ou de ce qui était « réel » dans la téléréalité.
— Bon, mais tiens-moi au courant si tu apprends quoi que ce soit au sujet de Destiny ou de Lindsay, d’accord ?
Mais Bianca avait déjà remis le son de En territoire Bigfoot : Oregon. Apparemment, l’histoire était fascinante.
C’était quoi, la prochaine étape, après la nouvelle série de Sphinx sur le sasquatch ? se demanda Pescoli en soupirant intérieurement. The Real Housewives of Grizzly Falls1 ?
Étouffant un grognement, elle descendit rejoindre Santana.
*  *  *
Seule dans sa chambre avec sa cheville qui la lançait, Bianca était démoralisée.
Tout allait de travers.
Tout le monde parlait encore du meurtre de Destiny, et il y aurait même une veillée à sa mémoire dans la soirée.
Bianca se demandait ce qui lui était arrivé. Pourquoi l’avait-on tuée et balancée dans le ruisseau ? C’était perturbant. Elle jeta un coup d’œil vers la fenêtre par où entraient les rayons du soleil déclinant. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle connaissait peut-être le tueur. N’était-ce pas ce que croyait sa mère, ce qu’elle sous-entendait ?
Pire encore, Lindsay avait disparu, maintenant. Avait-elle été kidnappée, comme le pensaient certains ? Ou bien s’était-elle simplement tirée parce qu’elle en avait marre que ses parents s’immiscent dans sa vie ?
Pourquoi n’avait-elle contacté personne ?
Elle ne répondait pas aux appels, aux textos, aux messages instantanés, ni à tout ce qui avait trait aux réseaux sociaux. Et ça ne ressemblait pas du tout à Lindsay. Bianca se mordit la lèvre, les yeux rivés sur le couvre-lit dont elle ne distinguait plus les motifs tant les pensées s’agitaient dans sa tête. La disparition de Lindsay était-elle un coup monté pour faire parler d’elle ? Peut-être avait-elle orchestré son propre enlèvement pour braquer les projecteurs sur elle ?
Bêtement, elle avait posé toutes ces questions à Lara, Maddie et Simone, et elles s’étaient toutes ralliées avec enthousiasme à cette idée, certaines que Lindsay allait resurgir d’un coup et qu’elle allait attirer sur elle l’attention des médias, de Barclay Sphinx et de sa société de production.
Ça ne m’étonnerait pas d’elle, avait écrit Simone.
Peut-être, avait répondu Maddie.


La réponse de Lara était éloquente :
Je crois que Lindsay ferait n’importe quoi pour échapper à cette ville et à ses parents.


Mais aurait-elle vraiment fait une chose pareille ? Lindsay était pénible, mais tout de même pas au point de disparaître dans la nature pour se faire un coup de pub, brisant au passage le cœur de ses parents et de ses amis ?
Bianca tenta de chasser Destiny et Lindsay de ses pensées. Elle avait déjà assez de problèmes comme ça. En dépit de cette fichue cheville, elle allait devoir assister à la veillée, puis se préparer mentalement au tournage du pilote dans la nuit.
Elle avait appris que le scénario avait un peu changé par rapport au concept original élaboré par Sphinx. La fête à Reservoir Point avait été réduite à un groupe restreint d’adolescents : quatre garçons et quatre filles venus dans les bois pour boire, fumer un peu d’herbe autour d’un feu de camp et se peloter. Bianca appréciait peu ce dernier aspect du script ficelé à la va-vite, mais les autres acteurs du tournage, tous présents à la fête d’origine, étaient aux anges à l’idée de faire partie du projet. Lara Haas, Maddie et Simone étaient euphoriques d’avoir été choisies. Elles devaient faire équipe avec Austin, Emmett, Kywin et TJ, et ils avaient tous quelques répliques stupides à échanger — les trucs que des adultes imaginent que les ados disent. « Ça, c’est de la bonne, mec ! » ou « Et si on allait dans la voiture pour être tranquilles ? » Ce genre de dialogues. À l’écart du feu de camp, il y aurait quelques personnes de plus censées figurer « la bande », mais qui n’apparaîtraient à l’image qu’en train de fumer et de boire. Le scénario indiquait également que certains membres du CAB devaient se trouver dans les bois. En chassant, ils avaient effrayé un sasquatch qui, à son tour, avait pourchassé Bianca. Ou quelque chose dans le genre. Barclay insistait sur la « fluidité » des scènes et leur côté « évolutif ».
Autre changement majeur : dans cet épisode, le fil conducteur ne serait pas centré sur Bianca, comme on le lui avait d’abord promis. Sa rencontre avec Bigfoot n’était qu’un « point de départ », une façon « dynamique » et « excitante » d’entamer la saison — autrement dit, un teaser. Et l’intrigue principale de cet épisode n’était pas le meurtre de Destiny : la découverte du corps ne serait qu’un élément dramatique destiné à capter l’attention des téléspectateurs.
De même, la série en elle-même n’était plus centrée sur Bianca ou sur ce qui était arrivé à Destiny Montclaire. Non, l’histoire concernait désormais deux familles ennemies adeptes de Bigfoot choisies par Barclay Sphinx. Cette information avait soulevé quelques protestations de la part de Carlton Jeffe et des membres du CAB local. En effet, les acteurs récurrents de la série (deux couples avec enfants) résidaient un peu au nord de Missoula, et il s’avérait que c’étaient eux qui, au départ, avaient soumis l’idée de En territoire Bigfoot : Montana à Barclay Sphinx, six mois plus tôt, lors de la diffusion réussie de sa première série, En territoire Bigfoot : Oregon. Ainsi, non seulement ces familles ennemies étaient les têtes pensantes de l’émission, mais elles en étaient aussi les stars.
La préprod avait été réduite à peau de chagrin. Ils avaient rassemblé les idées et les scripts dont ils disposaient déjà pour les adapter à l’expérience de Bianca et filmer les scènes aussi vite que possible.
Pour finir, pensait Bianca, le meurtre était la seule raison pour laquelle cette série était filmée à Grizzly Falls, et ce lien morbide lui déplaisait — il avait quelque chose de sournois, presque carnassier.
Son père et Michelle lui avaient expliqué que la bande-annonce de l’épisode et la récompense offerte permettraient d’aider la famille de Destiny, mais toute cette histoire lui laissait un goût amer.
Michelle était déçue que le rôle de Bianca ne soit pas reconduit dans l’épisode suivant, mais elle continuait de penser que c’était une belle opportunité. Après tout, Sphinx leur avait pratiquement promis que cette « intrigue secondaire » pourrait s’entremêler à cette histoire de familles ennemies adeptes de Bigfoot. Elle semblait convaincue qu’elle et Bianca retourneraient devant les caméras. Ce qui n’était pas le cas des autres adolescents et des figurants, en particulier Carlton Jeffe, Lex Farnsby et Fred Nesmith. Ils apparaîtraient dans le premier épisode, mais ce serait sans doute la fin de leur engagement, ce qui ne manquait pas de provoquer des grincements de dents.
Un bip lui indiqua l’arrivée d’un nouveau texto.
S’emparant de son portable, elle le consulta et étouffa un cri.
Le message venait de Lindsay Cronin et disait simplement :
Je ne reviendrai pas.



1. Allusion à la série de téléréalité américaine The Real Housewives (« Les vraies femmes au foyer »).

Chapitre 21
— Nous avons reçu le même texto, annoncèrent les Cronin lorsque Pescoli s’arrêta chez eux avant de se rendre à la veillée.
Le couple se tenait dans l’embrasure de la porte et Darlie, appuyée contre son mari, était de nouveau en larmes.
Quand Bianca avait reçu le message de Lindsay, Pescoli avait rapidement réagi et appelé Zoller et Alvarez pour les mettre au courant. À présent, elle était avec les parents de la disparue, à l’ombre de la terrasse de l’entrée.
Malgré la chaleur, Darlie tremblait, et elle portait un cardigan par-dessus son chemisier. En dépit de son embonpoint, Roy semblait s’être ratatiné, comme si sa chemise à carreaux était soudainement devenue trop grande pour lui. Pescoli avait de la peine pour eux.
— Si j’ai bien compris, il s’agit d’un message collectif, mais j’espérais que vous en auriez reçu d’autres.
— Non, répondit Roy en fronçant les sourcils.
— Je l’ai appelée tout de suite, dit sa femme, les yeux rouges d’avoir pleuré. Lindsay, je veux dire, quand le texto est arrivé. Pas de réponse. Ensuite, j’ai alterné textos et appels pendant un moment, je lui ai laissé une quantité de messages pour la supplier de répondre, mais rien. Pourquoi elle nous ferait une chose pareille ?
— Elle ne ferait jamais ça, chérie, lui assura son mari. Pas notre Lindsay.
Mâchoire serrée, il serra sa femme contre lui.
Pescoli hocha la tête. C’était le pire cauchemar que des parents pouvaient vivre.
Une brise tiède éparpilla des feuilles et des écorces sur la terrasse et vint soulever les cheveux de Pescoli. Tout en s’éclaircissant la gorge, Darlie fouilla dans la poche de son gilet, en sortit un Kleenex et se tamponna le coin des yeux.
— Nous avons appelé Malcolm. Il est parti de Boise, il devrait arriver d’une minute à l’autre. On espérait qu’il aurait eu davantage de nouvelles, mais non.
— Il a reçu le même texto que nous tous, commenta Roy d’un air sombre. Bon sang, c’est comme si elle l’avait envoyé à tous les contacts de son répertoire téléphonique ! Vous savez ce que je pense, inspecteur ?
— Quoi ?
— Je pense que celui qui l’a enlevée a envoyé ce message collectif pour avoir le champ libre. Il sait qu’on est à sa recherche, qu’on n’arrêtera pas tant qu’on ne l’aura pas retrouvée, et il panique. Il essaye de brouiller les pistes. De nous faire croire qu’elle va bien, qu’elle est en colère, peut-être… Mais en vie et en bonne santé.
Pescoli acquiesça : elle avait eu la même idée.
— C’est une piste à suivre, en effet.
— Je me contrefous des pistes et du reste ! Je veux juste retrouver ma fille.
Ses lèvres pincées dénotaient sa colère, mais son menton frémissait, trahissant sa peur. Sa femme voulut dire quelque chose, mais l’effort était trop grand pour elle, et sa tentative se solda par un long soupir et de nouvelles larmes.
— C’est aussi ce que nous voulons, Roy, dit Pescoli. Et nous mettons tout en œuvre pour ça.
— Vous avez intérêt !
Sur ces mots, elle prit congé, la mort dans l’âme. Elle avait espéré que les parents de Lindsay lui en apprendraient davantage mais, comme Roy, elle soupçonnait fortement que ce texto avait été envoyé par le ravisseur de Lindsay… Ou son assassin.
Elle ne pouvait s’empêcher de voir le visage de Lindsay superposé à celui du cadavre de Destiny.
Allaient-ils la retrouver étranglée, le corps immergé dans l’un des nombreux cours d’eau qui sillonnaient les montagnes près de Grizzly Falls ?
Sur le trajet, elle appela Alvarez au bureau du shérif. Jusque-là, la voiture de Lindsay n’avait pas été retrouvée. Elle n’avait pas utilisé sa carte de crédit ou son compte bancaire, et la seule activité relevée sur son portable était ce 
récent — et unique — message.
Elle se mit à pianoter nerveusement sur le volant. Cette affaire la perturbait sur le plan émotionnel, car tous ceux qui y étaient impliqués appartenaient au cercle d’amis de Bianca. Y avait-il un lien ? Les prenait-on pour cible parce qu’ils savaient quelque chose ?
Sourcils froncés, elle s’arrêta au stop pour laisser passer une femme d’une trentaine d’années qui traversait avec une poussette. Sa silhouette se découpait à contre-jour dans le soleil déclinant, et elle était concentrée sur l’écran du portable qu’elle tenait à la main.
Pescoli plissa les yeux devant cette image qui lui rappelait ses propres enfants quand ils étaient petits. Elle pensa au bébé sur le point de naître et aux années à venir — d’abord des sourires, des gloussements, les premiers pas. Et puis, très vite, il courrait, nagerait, irait à l’école. Comme Jeremy et Bianca…
Le bébé donna un coup, lui rappelant que l’accouchement était proche. D’ici une semaine, elle devrait partir en congé maternité. Mais en serait-elle capable, alors que ces enquêtes étaient toujours en cours ?
— Tu vas devoir attendre un peu, dit-elle à son enfant tout en se dirigeant vers l’église.
Il lui répondit en s’agitant de plus belle dans son ventre.
Encore un petit dur, pensa-t-elle, aussi têtu que les deux autres. Sans le dire, elle avait mis le caractère rétif de ses deux aînés sur le dos de leur père mais, si le petit dernier se révélait aussi récalcitrant qu’eux, elle allait peut-être devoir se remettre personnellement en question.
*  *  *
Étrangement, tout le monde semblait croire que Bianca saurait ce qui était arrivé à Lindsay, tout ça parce que sa mère était flic et chargée de l’enquête. Mais Bianca n’était pas pour autant dans la confidence. Pourtant, ses amis l’avaient élevée au rang d’informatrice.
Maddie l’avait appelée pendant qu’elle fouillait dans ses placards, en quête d’une tenue appropriée pour la veillée.
— Allez, tu sais forcément quelque chose ! C’est ta mère qui s’occupe de l’affaire.
— Même si elle avait du nouveau, elle ne me le dirait pas.
Maddie avait un peu insisté, mais en vain. Bianca avait raccroché et, après avoir inutilement cherché la tenue parfaite, elle avait refermé son placard : un jean, un haut noir et pas de bijou, ça suffirait.
Ensuite, Lara lui avait envoyé un message :
Merde, où elle est ? Tu crois qu’elle essaie encore de faire son intéressante ? Ça ne m’étonnerait pas d’elle ! Dis à ta mère de ne pas se faire avoir !


Alors qu’elle enfilait ses bottes, Rod Devlin s’y était mis à son tour :
Je m’inquiète pour Lindsay. Et s’il lui était arrivé quelque chose ? Qu’en dit ta mère ?


Etc. Tout cela la rendait encore plus nerveuse qu’avant, ce qui n’était pas peu dire. Elle avait toujours la sensation bizarre d’être observée. Où qu’elle aille, elle sentait que quelqu’un la regardait et attendait. Mais quoi ? Impossible à dire. Elle ignorait qui c’était, ou même si ce quelqu’un existait. Sans doute se faisait-elle des idées — après la découverte du cadavre de Destiny, elle se sentait perpétuellement sur le qui-vive. Peut-être devrait-elle consulter un psy.
Si seulement on l’avait laissée tranquille. Tous ses amis ou connaissances, y compris Austin Reece, Bryant Tophman et Simone Delaney, ne cessaient de la harceler. Bianca commençait à croire que toute cette bande était constituée de crétins. Même Seneca Martinez, avec qui elle était amie depuis la maternelle, lui avait envoyé un texto :
Je m’inquiète vraiment pour Lindsay. Tout ce qui se passe me fait flipper, en fait. Ta mère va attraper celui qui a fait ça, hein ? Et vite ?


Bianca espérait bien que oui. Elle tendit la main vers son gloss, décida que son chignon lâche suffirait et descendit l’escalier en boitant maladroitement. Elle n’aimait pas la pression, et elle détestait les rêves qui hantaient son sommeil, de plus en plus agité.
*  *  *
Alvarez roulait vers la maison des parents d’Austin Reece dans l’espoir de pouvoir discuter en tête à tête avec lui. Leur domicile, une immense bâtisse en pierre, était situé dans une résidence clôturée en lisière de l’unique country club privé de Grizzly Falls. Le gardien avait appelé la maison des Reece pour annoncer son arrivée.
Bernard Reece, le père d’Austin, l’accueillit dans l’entrée, un vaste espace s’élevant sur deux étages. Raide comme la justice, ses épais cheveux prématurément gris, il portait des lunettes sans monture, un polo et un pantalon à pinces.
— Je crois que je vous ai clairement dit qu’Austin n’aura pas d’entretien privé avec vous, ni avec aucun officier de police. Je sais comment ça marche.
Inutile de discuter — elle avait essayé, et cela n’avait rien donné.
— Dans ce cas, amenez-le au poste demain matin, avait-elle suggéré d’un ton égal en le regardant droit dans les yeux. Nous l’interrogerons en votre présence.
— J’ai un rendez-vous, demain matin. À 9 heures.
— Ce n’est pas un problème, j’arrive tôt. Disons vers 7 heures ?
— Je serai occupé. Comme maintenant.
— Alors ne venez pas. Mais j’y serai et, si Austin ne vient pas, ça ne jouera pas en sa faveur. Vous savez comment ça marche, vous l’avez dit vous-même.
Pendant un instant, ses yeux brillèrent de colère, puis un coin de sa bouche se releva, comme s’il était amusé.
— C’est une menace ? dit-il avant de lever une main pour parer à son éventuelle réponse. Non, ne me dites pas : une promesse. Comme à la télé.
— Voilà, c’est ça. Nous sommes exactement comme les flics de la télé, avait-elle rétorqué en lui décochant un regard noir. À demain.
Elle repartit en se demandant ce que cachait Bernard Reece. Qu’avait fait son fils pour qu’il soit tellement sur ses gardes ? Était-ce son métier d’avocat qui le rendait naturellement suspicieux ou y avait-il autre chose ? Craignait-il que son fils, promis à de grandes études, ait commis quelque chose d’assez grave pour modifier le cours de sa vie et réduire à néant tous ses rêves dorés ?
Elle pensa à Reece pendant tout le trajet vers Missoula. Le bâtiment où habitait Veronica Palermo se trouvait à trois pâtés de maisons du campus. Le parking était poussiéreux, l’asphalte s’effondrait par endroits, et les lignes délimitant les places étaient depuis longtemps effacées. L’édifice qui abritait la résidence universitaire était en forme de L et coiffé d’un toit plat. La peinture gris acier qui couvrait les murs des deux étages pelait. Des balcons couverts couraient le long de chaque niveau ; de vieux transats en alu, des glacières et des caisses de bois servant de tables étaient disposés sur le ciment près des portes.
Alvarez se gara non loin d’une clôture destinée à masquer des poubelles, mais le portail cassé et le conteneur ouvert et débordant d’ordures trahissaient l’usage du lieu.
L’appartement de l’amie de fac de Donny Justison se trouvait au premier étage. Alvarez monta les marches de ciment ébréchées, frappa à la porte et entendit une cavalcade. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit sur une jeune fille d’environ dix-neuf ans, vêtue d’un short en jean effrangé et d’un débardeur rose qui laissait voir les bretelles de son soutien-gorge noir. Ses cheveux auburn étaient mouillés, et elle n’était pas maquillée.
— Je cherche Veronica Palermo.
— C’est moi. Qui êtes-vous ?
Alvarez se présenta et lui montra son insigne. Veronica l’examina attentivement puis, décidant que c’était un vrai, la fit entrer. Il flottait dans l’appartement une odeur de tabac mêlée à celle de la marijuana. De la vaisselle sale était empilée sur les comptoirs et dans l’évier, et des vêtements — dont
un grand short d’homme — étaient éparpillés sur un tapis marron bon marché.
— Écoutez, je n’ai pas beaucoup de temps, dit Veronica. Je dois aller travailler, il faut que je m’habille.
— Ça ne prendra pas longtemps. Je veux juste vous poser quelques questions au sujet de Destiny Montclaire. Je sais que vous avez déjà parlé à un agent, mais j’aimerais éclaircir certains détails.
— Destiny, cette garce ?
Elle fit signe à Alvarez d’avancer, puis s’assit jambes croisées sur un canapé gris usé.
— J’ai déjà dit tout ce que je savais au flic qui est venu, c’est-à-dire rien. Je n’ai jamais vu cette fille.
— Je veux juste éclaircir certains points.
— Allez-y, asseyez-vous, mais je vous préviens, ça va être court.
Alvarez resta debout.
— Vous vivez seule, ici ?
— Pour le moment. Jessica — ma coloc, Jessica Tanaka — est rentrée chez elle pour l’été. Elle travaille pour son père mais, moi, je reste pour qu’on puisse garder l’appartement. Je bosse et j’ai deux cours d’été.
— Et vous connaissez Donny Justison ?
Elle lança à Alvarez un regard incrédule.
— C’est mon petit ami.
— Donc, vous êtes proches.
Veronica croisa ses deux mains et les tendit vers Alvarez.
— Comme les doigts de la main. On se raconte tout, dit-elle tandis qu’un chat maigrichon apparaissait dans l’entrée avant de bondir sur le canapé.
Veronica le caressa tout en chantant les louanges de Donny, le fils de la mairesse, l’athlète, le « garçon le plus adorable du monde, et je le dis comme je le pense ».
Elle répondit avec plaisir à toutes les questions concernant Donny, reconnaissant qu’ils étaient « très engagés l’un envers l’autre », « amoureux », et qu’ils allaient « sans doute se marier ».
— Vraiment ?
— Oh ! bien sûr. Nous sommes des âmes sœurs, rétorqua-t-elle en hochant la tête d’un air sérieux. Mais pas avant qu’on ait notre diplôme. Mes parents me tueraient si je l’épousais avant d’avoir ma licence.
— Vous avez traité Destiny Rose Montclaire de garce…
— Parce que c’en était une, dit-elle en dodelinant de la tête. Je n’aime pas dire du mal des morts, vous savez, mais elle était vraiment immonde.
Son regard s’attarda sur un aquarium posé sur une petite table près d’une vieille télé.
— Oh !
Elle se leva, attrapa une boîte de nourriture pour poissons sur la télé, l’ouvrit et en jeta une pincée dans l’eau. Une douzaine de tétras se précipitèrent à la surface, faisant bouillonner l’eau.
— Comment ça va, les amis ? dit-elle aux poissons. Je suis désolée, je sais que maman est partie, et tatie Ronnie vous a oubliés.
Elle grimaça à leur intention, le visage collé au verre sale.
Intérieurement, Alvarez se demanda comment cette fille allait décrocher un quelconque diplôme.
— Vous pourriez être plus précise ? demanda-t-elle.
— Hein ? fit Veronica en se retournant à demi.
— En quoi Destiny Montclaire était-elle immonde ?
— Tout le monde le savait. Destiny n’arrêtait pas d’appeler Donny et de lui envoyer des textos. Elle le harcelait, vous voyez. Pas étonnant qu’il l’ait larguée. Elle était incapable de comprendre que c’était F-I-N-I.
— Vous saviez qu’il l’avait vue le jour de sa disparition, avant qu’on retrouve son corps ?
Veronica sursauta, surprise.
— Il était avec moi, ce jour-là.
Alvarez marqua une pause.
— Et vous savez quel jour c’était ?
— Ouais. Vendredi. Donny était… On était ensemble.
Elle referma la boîte de nourriture pour poissons avec un claquement sec.
Tout indiquait que cette fille mentait.
— Vous saviez qu’elle était enceinte ?
— Le bébé n’était pas de lui. Vous le savez bien. Donny m’a dit qu’il avait donné son ADN et que vous avez fait des tests. Il n’est pas le père du bébé.
Elle prononça ces mots comme si cela absolvait Donny de tout péché — y compris du fait que, selon toute vraisemblance, il les trompait l’une avec l’autre depuis le début. Elle posa la boîte sur la table et fronça les sourcils. Alvarez continua de la questionner sans rien en tirer de plus.
Même avant que Veronica commence à mentir, Alvarez avait compris qu’elle ne lui serait pas d’une grande aide. Elle était trop amoureuse de Donny et elle ne semblait pas trouver gênant de mentir à la police.
Non, Veronica défendrait Donny jusqu’à la mort, et elle lui fournirait des alibis, qu’ils soient vrais ou montés de toutes pièces. Mais Alvarez était certaine que Donny Justison en savait plus qu’il voulait bien le dire. Il leur avait déjà menti, elle le sentait au plus profond d’elle-même.
On croirait entendre Pescoli. Il te faut des preuves, pas des pressentiments.
Elle allait finir par les obtenir, ces preuves, d’une façon ou d’une autre. Elle reprit le volant, tendue et plus frustrée que jamais. Cerise sur le gâteau, elle resta un moment coincée derrière un tracteur qui se traînait à trente kilomètres/heure.
— C’est pas vrai ! s’exclama-t-elle.
Après un virage serré, elle profita d’une longue ligne droite pour le doubler, pied au plancher. Quand elle le dépassa, le conducteur coiffé d’une casquette prit le temps d’agiter la main à son intention.
Une fois qu’il fut derrière elle, elle actionna la commande d’ouverture de toit, baissa les vitres et arracha le bandeau qui retenait ses cheveux pour laisser le vent les soulever.
Elle réfléchit à l’enquête, la retournant sous tous les angles, passant en revue chaque suspect. En arrivant aux abords de la ville, elle en avait fait le tour. Son portable sonna. En consultant l’écran, elle vit que c’était Sage Zoller et décrocha.
— Alvarez.
— C’est Zoller. Le labo a analysé le morceau de plastique trouvé sous les ongles de la victime. C’est bien du latex. Ça vient probablement d’un gant, comme ceux qu’on utilise dans les hôpitaux.
— OK.
— On n’a pas trouvé d’ADN dessus en revanche.
— Zut !
Encore un espoir qui partait en fumée.
— J’ai fait quelques recherches. Ces gants sont assez répandus, et on les utilise pour pas mal de choses. Dans les hôpitaux, mais aussi à peu près n’importe où ailleurs. On s’en sert aussi dans les cliniques vétérinaires, entre autres. Tout le monde peut s’en procurer — des fermiers pour examiner leurs animaux, des gens qui veulent faire le ménage… On va vérifier auprès des commerces du coin pour voir qui en a acheté récemment, mais ça risque d’être une impasse. Sans compter que n’importe qui aurait pu en voler une paire lors d’une visite à l’hôpital.
— Du coup, rien de neuf ?
— Juste que l’entreprise qui fabrique ces gants leur attribue une couleur par taille. Celui-ci est violet foncé, ce qui correspond à « Large ». Il a sans doute été porté par un homme. Très grand.
— Ça confirme ce que nous savions déjà.
— Je cherche toujours des incohérences dans les dépositions des jeunes présents à la soirée, et celles de la famille et des amis de Destiny. Je revérifie les informations liées à son téléphone, ses réseaux sociaux et ses mails. Pour le moment, rien.
— D’accord. Regarde si tu peux trouver des liens entre Destiny et Lindsay Cronin. Nous savons qu’elles étaient dans la même classe et qu’elles se voyaient en dehors des cours, mais je me demande s’il n’y a pas d’autres connexions moins évidentes.
— Je vais voir ça.
— Bien. Moi aussi.
Alvarez raccrocha, se sentant encore plus frustrée. Lindsay Cronin et Destiny Rose Montclaire, quel était le lien ?
Il devait y avoir un moyen de démêler cette affaire, se dit-elle en refermant le toit avant de rassembler ses cheveux et de les rattacher. Il fallait juste qu’elle trouve comment.


Chapitre 22
Pescoli se balançait d’un pied sur l’autre. Depuis un petit tertre près du parking, elle observait la foule qui s’était réunie devant l’église méthodiste.
Avec son haut toit à deux pans, son grand clocher et ses fenêtres gothiques, l’édifice était typique de l’Amérique des années 1850. Ce soir, le terrain qui l’entourait débordait d’habitants de la ville venus pour la veillée aux chandelles à la mémoire de Destiny Rose Montclaire. Pescoli soupçonnait que le tueur était là, quelque part dans cette assemblée. Et peut-être que Donny Justison, Lindsay Cronin et Kywin Bell connaissaient son identité.
Elle avait couvert ses arrières : plusieurs policiers se trouvaient là, certains avec leur famille, d’autres équipés pour filmer et photographier la foule.
Les parents de Destiny se tenaient près des marches. Helene pleurait sans bruit, se tapotant les yeux avec un mouchoir roulé en boule ; Glenn la serrait contre lui, les yeux secs et le regard défiant. D’autres adultes, sans doute des amis proches ou des membres de la famille, se pressaient autour d’eux.
Les Cronin étaient un peu à l’écart, tous deux livides et les yeux secs, se demandant sans doute s’ils allaient devoir assister bientôt à une autre veillée, cette fois à la mémoire de leur propre fille. Un homme d’une vingtaine d’années se tenait près d’eux. Trapu, les cheveux blonds coupés en brosse et le visage sombre, il ressemblait suffisamment à Roy pour que Pescoli devine qu’il s’agissait du fils aîné, Malcolm, le frère de Lindsay.
Il restait cependant une petite lueur d’espoir : le téléphone de Lindsay fonctionnait toujours, et il avait été rallumé, au moins pendant un bref laps de temps, pour que quelqu’un envoie un message susceptible d’être localisé, même s’il restait peu probable que Lindsay en soit l’auteur. Zoller et les techniciens étaient en contact avec l’opérateur pour tenter de définir le point d’origine du signal. L’ennui c’est que, même s’il renvoyait sur une antenne relais, la portée était vaste, et le lieu d’émission exact serait impossible à localiser à moins que le portable ne soit allumé et le GPS activé. Les relevés de communications de Lindsay étaient sur le point de leur être envoyés ; ils sauraient donc bientôt qui était la dernière personne qu’elle avait contactée avant sa disparition.
Tout en observant la foule rassemblée pour honorer Destiny Rose Montclaire, Pescoli se demanda quel était le rapport entre son meurtre et la disparition de Lindsay. Il lui semblait stupide d’imaginer que les deux drames n’aient aucun lien.
La plupart des jeunes qui se trouvaient à Reservoir Point une semaine plus tôt étaient là. Ils affichaient une affliction de circonstance, sans doute parce qu’ils étaient les uns près des autres, mais aussi parce que leurs parents étaient présents. Ils occupaient toute la pelouse entre l’église et le presbytère. Donny Justison était à côté des frères O’Hara, Alex et TJ. Rod Devlin et Austin Reece se trouvaient en périphérie de la bande. Maddie Averill, Lara Haas, Selena Martinez et Simone Delaney se tenaient non loin de là, et même Bianca avait choisi de rester avec eux. Tous étaient vêtus de couleurs. Aucun ne souriait. Aucun n’utilisait son téléphone, sauf pour se servir de la lumière de l’écran comme chandelle.
La seule qui manquait était Lindsay Cronin.
Pescoli vit Maddie se rapprocher de TJ et de Lara avec l’air de chercher quelqu’un dans la foule. Elle murmura quelque chose à Bianca, mais leur conversation fut brève.
Pescoli reconnut les parents de Maddie, et Mary-Beth Delaney. Les Tufts n’étaient pas loin : Richtor était posté derrière sa femme, Marjory, les mains sur ses épaules. Son bouc argenté trahissait leur différence d’âge — elle avait au moins vingt ans de moins que lui, car Jeremy et elle étaient allés en classe ensemble. Richtor mesurait aussi une bonne vingtaine de centimètres de plus qu’elle : Marjory était une femme de petite taille aux courbes généreuses. Elle aurait facilement pu passer pour l’un des enfants de Richtor. Les deux fils de celui-ci, Emmett et Preston, se tenaient à un mètre d’eux. Leur propre mère, Terri, était un peu derrière, à l’opposé de l’église, incapable d’ignorer la présence de son ex et de sa nouvelle épouse. Tout en parlant à voix basse avec Billie O’Hara, la mère d’Alex et TJ, elle gardait le regard rivé sur Marjory. Comme son ex-mari, Terri était athlétique. Elle était grande aussi. Elle avait les traits acérés, de grands yeux et un nez pointu qu’elle avait légué à ses deux fils. Ses lèvres étaient pincées et, si c’était bien de la haine que Pescoli lisait dans son regard, elle était dirigée sur la jeune épouse de son ex. Très vite, elle détourna les yeux mais, de toute évidence, elle n’avait toujours pas digéré le fait d’être remplacée par une femme qui sortait à peine de l’adolescence. Sa grimace haineuse laissa bientôt place à un sourire glacé et satisfait, comme si elle disposait d’informations sur Marjory qu’elle était la seule à connaître.
Tiens donc. Pescoli l’observa attentivement avant de reporter son attention sur Billie O’Hara. Elle était vêtue d’une tunique grise et d’un pantalon de sport noir. Plus petite que Terri, elle était cependant trapue et athlétique — sans doute faisait-elle toujours du triathlon. Ses cheveux étaient si noirs qu’ils brillaient sous la lumière. Ils étaient tirés en arrière et rassemblés en un petit chignon serré au sommet de son crâne. De grands anneaux dorés pendaient à ses oreilles et dansaient autour de son visage tandis qu’elle murmurait quelque chose à Terri et riait sous cape, comme si elles partageaient une plaisanterie qu’elles étaient les seules à comprendre. Toutes deux regardaient Richtor et sa femme à la dérobée. Il y avait quelque chose d’étrange dans leur attitude, et Pescoli se demandait ce qui se tramait.
Mais tous ceux-là n’étaient pas les seuls à être présents. La moitié de la ville était venue rendre hommage à la mémoire de Destiny.
Pescoli se déplaça légèrement pour mieux voir les frères Bell. Postés au milieu de la foule, ils étaient difficiles à manquer. Kip était plus grand que la plupart des gens et il était séparé de Kywin par leur mère, Wilda Wyze, qui semblait être venue à la veillée en compagnie de ses fils. Ils n’étaient pas beaucoup plus grands qu’elle : Wilda avait le physique d’une amazone. Dans sa jeunesse, elle avait gagné quelques championnats de body-building dans la région. Ni le père des garçons, Franklin Bell, ni l’actuel mari de Wilda, Greg Wyze, n’étaient là ce soir. Greg, qui approchait de la cinquantaine, dirigeait un magasin d’alimentation indépendant. Ses horaires étaient variés, et il travaillait peut-être ce soir. À moins qu’il ne soit resté chez eux pour s’occuper de leurs autres enfants, deux filles qui devaient avoir dix ans de moins que les fils de Wilda. Il était également possible que, connaissant mal le cercle d’amis de ses beaux-fils, il ait décidé de ne pas venir.
Quant à Franklin, il devait sans doute être accoudé au zinc de l’Elbow Room, une gargote située dans la vieille ville, près de la rivière, où il passait la plupart de ses soirées.
Kywin regarda dans la direction de Pescoli, une expression méfiante sur le visage. Quand leurs regards se croisèrent, il tourna vivement la tête et recula pour se placer derrière son frère, comme s’il s’en servait de bouclier. Dans le même temps, Wilda affichait un air furieux. Il émanait d’elle un sentiment de malaise, et elle n’adressait la parole à personne, se contentant de garder l’œil sur ses deux grands fils — des voyous, pensait Pescoli. Ils en savaient plus qu’ils ne voulaient bien le dire sur la mort de Destiny et la disparition de Lindsay Cronin, elle en était sûre. Malheureusement, elle n’avait pas de preuves de leur implication.
Tout en observant la famille et les amis de Destiny Rose Montclaire, Pescoli ne put s’empêcher de s’interroger sur les relations qu’entretenaient ces adolescents si proches de l’âge adulte. La plupart se connaissaient depuis la maternelle, et maintenant ils devaient affronter le meurtre d’une fille de leur cercle et la disparition d’une autre.
Elle aperçut Santana et Jeremy, non loin de Bianca. Santana croisa son regard et se contenta de lui adresser un petit signe de tête. Ils s’étaient mis d’accord avant la soirée : il accompagnait les enfants et elle, elle travaillait.
Le révérend Tophman dirigeait l’office. Tout de noir vêtu, à l’exception de son col romain blanc, il se tenait sur les marches menant au vestibule de l’église. C’était un homme au physique discret. Ses cheveux gris coupés court commençaient à se clairsemer, et il avait la silhouette mince d’un marathonien. D’une main, il tenait une bible. De l’autre, il faisait de grands gestes en parlant. Sa femme, Janie, se tenait un peu en retrait, deux marches au-dessous de lui, près de leur fils Bryant, que Pescoli avait rencontré une ou deux fois et interrogé récemment. Au contraire des frères Bell, Bryant n’avait pas été ouvertement grossier, mais il s’était montré réticent et renfermé, les yeux baissés sur le sol pour éviter de croiser son regard tandis qu’elle tentait de lui arracher des informations. Le révérend et sa femme étaient présents à cette occasion, autorisant leur fils à parler et l’encourageant à dire la vérité mais, selon Pescoli, ils constituaient une barrière physique qui avait empêché Bryant de s’ouvrir à elle.
Plus replète que son fils, Janie avait un visage rond au sourire perpétuel encadré de boucles grises. Vêtue d’une robe à motifs toute simple, elle contemplait son mari avec un air d’adoration, comme si elle était une adolescente boutonneuse et que le garçon le plus populaire du lycée — sans doute le quarterback de l’équipe de football — venait de l’inviter au bal de fin d’année. Janie Tophman semblait toujours éperdument amoureuse de celui qu’elle avait épousé trente ans plus tôt.
Le révérend parlait avec calme, d’une voix apaisante. Très aimé de ses paroissiens, c’était un pilier de la communauté, qui se trouvait toujours au cœur des événements caritatifs de la ville. Il prêchait à l’église méthodiste depuis maintenant quinze ans et y avait élevé ses enfants. On ne l’avait jamais muté dans une autre paroisse, ce qui était un peu inhabituel mais reflétait probablement ses liens profonds avec la communauté.
Les Tophman clamaient à qui voulait les entendre que Bryant était « un bon garçon, un vrai chrétien ». Mary-Beth avait utilisé presque les mêmes termes pour décrire sa fille, Simone.
C’est peut-être vrai, pensa Pescoli en contemplant l’adolescent au regard morne. Quand son père leur suggéra à tous de baisser la tête pour prier, Bryant Tophman se contenta de fixer le bout de ses bottes noires.
— Nos enfants ont été élevés dans la voie du Seigneur, avait dit Janie Tophman à Pescoli après l’interrogatoire au poste de police, alors qu’elles passaient devant le bureau de Joelle Fisher.
Pescoli se rappelait clairement cette conversation, même si elle essayait avant tout d’éviter Joelle qui continuait de la harceler au sujet de la fête prénatale.
— Nos aînés nous en ont donné la preuve, avait poursuivi Janie en chassant une poussière imaginaire de son corsage.
— Allons, Janie, l’orgueil est un vilain défaut, avait rétorqué le révérend avec un petit gloussement amusé.
— Mais c’est vrai. Barbara Jane et Boyd sont des membres éminents de leur communauté. Ils sont mariés et ont des enfants. Boyd a marché dans les pas de son père, et il possède maintenant sa propre congrégation à Boise. Barbara reste chez elle pour s’occuper des enfants, et elle leur fait l’école à domicile.
Janie rayonnait de fierté. Ses aînés avaient au moins dix ans de plus que Bryant, et Pescoli soupçonnait qu’ils n’avaient peut-être pas planifié sa naissance, mais elle n’en avait jamais rien dit — elle était mal placée pour ça.
Pourtant, elle continuait de penser que Bryant embobinait ses parents en beauté.
— Tu vois quelque chose d’intéressant ? lui murmura Alvarez, qui venait de traverser le parking pour la rejoindre.
— Les mêmes gamins qui étaient à Reservoir Point l’autre soir. Du déjà-vu, dit-elle à voix basse. Et puis, il y a l’équipe de Barclay Sphinx.
Elle pointa le menton en direction d’un autre tertre où des caméras tournaient. Fiona Carpenter était là, s’efforçant de paraître affligée, sans grand succès. De toute évidence, elle était davantage intéressée par l’éclairage et les angles de prises de vues. Lucky était près d’elle, mains croisées, suivant des yeux les membres de l’équipe. Pour une fois, Michelle n’était pas à ses côtés.
— Et la presse ?
— Là-bas, dit Pescoli en désignant un homme portant une caméra à l’épaule et une journaliste près de l’église, devant une haie de lauriers courant le long de l’édifice.
Manny Douglas était également dans l’assemblée, au premier rang. Il ne perdait pas une miette du discours du révérend et en enregistrait sans doute chaque mot. Et puis, comme elle s’y attendait, le shérif Hooper Blackwater se tenait en bordure de la foule, le visage figé et les lèvres pincées. Du regard, il passait en revue chaque personne présente.
— Comment ça s’est passé, à Missoula ?
— Veronica Palermo pense que Donny Justison est un dieu. On peut compter sur elle pour le couvrir.
— Super, marmonna Pescoli, sardonique.
— Ouais.
Tandis que le sermon se poursuivait, Pescoli aperçut Michelle qui arrivait de la rue d’un pas pressé. Manifestement, elle venait juste de garer sa voiture. Elle était en robe courte et talons, et ses yeux fouillaient la foule. Apercevant Lucky, elle agita la main avant de se frayer un chemin jusqu’à lui.
— Sous couvert de cette veillée, nous avons droit à un véritable spectacle de cirque, commenta Pescoli.
Depuis quelques jours, elle bouillonnait de colère. Cela avait commencé quand elle était rentrée chez elle et que Bianca lui avait avoué qu’elle avait accepté de s’impliquer dans cette fichue série, poussée par Lucky qui avait donné son accord parental. Plus tard dans la soirée, le tournage allait commencer pendant que le reste de la ville, sous la supervision de la mairesse, se préparait à L’effet Bigfoot, la fête initiée par Barclay Sphinx et adoptée lors d’une réunion du conseil municipal au cours de laquelle Sphinx avait présenté son projet et proposé de l’animer lors de la fête du Travail, le 4 septembre. Le délai était court, mais la mairesse, enthousiaste, avait déclaré dans une interview du Mountain Reporter que cet événement permettrait de relancer l’économie, créer des emplois et pousser Grizzly Falls sur le devant de la scène.
Pour en faire quoi ? avait pensé Pescoli. La capitale de En territoire Bigfoot : Montana ? Déjà, les premiers préparatifs étaient visibles. Quelques statues de la créature avaient été sorties des hangars où elles prenaient la poussière et placées devant les magasins.
Le matraquage avait commencé, et Pescoli détestait ça.
Malgré les supplications de son ex-mari et l’intérêt proclamé de Barclay Sphinx pour « son point de vue sur l’affaire », Pescoli était parvenue à éviter le producteur. Si elle avait accepté que Bianca participe à l’émission, c’était uniquement parce que sa fille n’en démordait pas — et que Lucky la soutenait à deux cents pour cent. Elle s’était même retenue de demander à Lucky ce qu’il retirait de tout cela. Quoi qu’il en soit, elle refusait d’entrer dans leur jeu. Que Bianca se débrouille avec son père.
De toute façon, Pescoli avait trop à faire. Non seulement la date de son accouchement approchait mais, à mesure que les jours passaient, elle se sentait frustrée par cette enquête qui n’avançait pas.
— Tu devrais peut-être lâcher un peu de lest, lui avait conseillé Santana quelques jours plus tôt. Nager avec le courant.
Ils étaient dans la cuisine. Lui buvait une bière, et elle une saleté d’eau pétillante. Ils essayaient de trouver dans le frigo de quoi préparer le repas du soir. Les chiens tournaient autour d’eux dans l’espoir qu’une miette leur tombe dans la gueule.
— Nager avec le courant ? avait répété Pescoli en attrapant une part de la pizza extra-large de la veille. C’est ça, que tu proposes ?
— Je ne vois pas comment tu peux t’y opposer.
— Tu veux que je te montre ?
— Mais ça en vaut le coup ? Tu as une grosse enquête sur les bras et, que tu le veuilles ou non, le bébé va arriver.
Il avait posé la main sur son ventre, et elle l’avait écartée d’une tape. Il n’avait rien dit, mais son regard était éloquent : elle avait dépassé les limites.
— Désolée, avait-elle dit en refermant la porte du frigo. Je sais que je suis chiante, mais franchement toutes ces histoires de reality-show me mettent hors de moi. L’équipe de tournage est là, on ne parle que de cet Effet Bigfoot, et la ville est dans tous ses états. Les touristes débarquent à la pelle. Ce sont des voyeurs, ils sont attirés par le spectacle. Et la première scène qu’ils filment pour la série de Sphinx, ils la font juste après la veillée, tu y crois, à ça ? C’est de la folie, voilà ce que c’est, mais oui, comme tu l’as dit, j’ai un homicide sur les bras.
Il avait alors posé un regard appuyé sur son ventre.
— Je sais, le bébé. Désolée.
Elle lui avait pris la main pour la poser sur son abdomen proéminent.
— J’ai hâte qu’il soit là et d’en avoir fini avec cette grossesse « à hauts risques », tout ça parce que j’ai presque quarante ans.
Ça aussi, ça l’énervait. Tout comme un millier d’autres choses.
— Il ?
— Ou elle, avait-elle répondu en se collant contre lui. Peu importe. C’est juste que ce n’est pas trop le moment.
— Ça ne l’est jamais, non ?
Il l’avait serrée plus fort, et elle avait fermé les yeux, humant son odeur. Même quand elle était au pire de sa forme, il arrivait à l’aimer quand même. C’était une leçon d’humilité, et elle se promit d’arrêter de se comporter comme une enfant capricieuse.
— Ce sera bientôt fini.
Au contraire ! Certes, bientôt, elle ne serait plus enceinte, mais la galère ne ferait que commencer : il faudrait élever cet enfant. Santana ne le comprenait pas. Il n’avait encore jamais eu d’enfant et, quand il était entré dans sa vie, Bianca et Jeremy étaient déjà au lycée. Mais il allait apprendre.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, il l’embrassa sur le front et dit :
— Ça va être marrant. Une aventure.
Elle avait émis un petit rire, et il avait tendu le bras derrière elle pour attraper un morceau de pizza froide.
— Je sais. Bien sûr que je sais, Santana, dit-elle avec humour. J’ai juste peur qu’il ou qu’elle soit aussi teigneuse que toi, et alors qu’est-ce qu’on va faire ?
*  *  *
Tandis que Michelle, qui avait rejoint Lucky, se haussait sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue, Pescoli reporta son attention sur le reste de l’assemblée — tous ces gens endeuillés venus écouter l’interminable oraison de Tophman. Elle vit que Lara Haas s’était déplacée pour aller parler avec Emmett Tufts et son frère, Preston. Marjory, s’échappant un instant de l’étreinte protectrice de son mari, en profita pour glisser quelques mots à l’oreille de Lara et de ses beaux-fils.
Preston, l’aîné, discuta un instant avec les deux jeunes femmes. Emmett, plus grand et plus massif que son frère, lançait des regards furtifs en direction de son père. Celui-ci les rejoignit, prit sa femme par la main et la tira en arrière.
C’était un peu tendu, apparemment.
Pescoli remarqua que Preston et Emmett ne cessaient de regarder Marjory à la dérobée — tout comme Terri et Billie. Ce spectacle la mettait mal à l’aise, comme si elle assistait à la mise en place d’un complot. Mais non, songea-t-elle, elle se faisait des idées, tout le monde ici n’était pas coupable de meurtre ou d’enlèvement.
Un mouvement sur le parking attira soudain son attention : Fred Nesmith venait d’arriver dans une Chevrolet Silverado. Edie, l’intraitable caissière du CAB, et deux hommes à la longue barbe grise descendirent de la double cabine en faisant crisser le gravier sous leurs bottes. Nesmith fouilla dans sa poche ; les phares du pick-up clignotèrent, et le véhicule émit un bip aigu tandis que les portes se verrouillaient.
Quelques secondes plus tard, une Lexus noire fit son entrée. Barclay Sphinx était au volant, rentré de l’Oregon spécialement pour l’occasion, Jeffe à la place du mort. Une fois garés, ils rattrapèrent les autres. Peu après, l’intégralité des membres du club avait rejoint l’assemblée.
Pescoli nota que Barclay s’était déplacé dans la foule pour se poster près des Montclaire. Le père de Destiny salua le producteur d’un signe de tête. Quant au révérend, il poursuivit son discours sans s’interrompre.
Glenn Montclaire et Barclay Sphinx semblaient avoir engagé la conversation. Pescoli leva un sourcil interrogateur à l’adresse d’Alvarez qui avait elle aussi remarqué l’arrivée du producteur.
— Il a déjà annoncé une récompense de dix mille dollars pour quiconque aiderait à faire arrêter l’assassin de Destiny, chuchota Alvarez. Je viens de recevoir un texto de Blackwater. C’est arrivé en fin d’après-midi. Sphinx a appelé les Montclaire, ensuite il a contacté la mairesse qui en a parlé à Blackwater. Il n’était pas content que Sphinx ne lui en ait pas parlé directement.
Pescoli était irritée, elle aussi. L’enquête commençait à peine et, bien que le public ait toujours été encouragé à aider la police, la mention d’une récompense ne manquait jamais d’attirer les fous et les désespérés, et ce serait au bureau du shérif de faire le tri.
— Sphinx veut tenir une conférence de presse à ce sujet, ajouta Alvarez.
— Tu m’étonnes.
— Ça ne plaît pas au shérif.
— Vraiment ? demanda Pescoli, incrédule.
— Il pense que c’est à nous de gérer les conférences de presse.
— Pour une fois, je suis d’accord avec lui.
— La mairesse n’est pas de cet avis.
Pescoli hasarda un regard vers Carolina Justison qui était en train de se frayer un chemin dans la foule pour se poster à côté de Sphinx.
Pendant ce temps, le révérend Tophman continuait de parler de Destiny Rose Montclaire qui avait rejoint Dieu.
— Prions, intima-t-il de nouveau avec un sourire béat.
Pescoli inclina la tête, mais elle n’en observait pas moins l’assemblée. Le visage éclairé par la lueur vacillante des bougies ou les images de chandelles sur les applications de leur portable, tous priaient avec dévotion — ou en donnaient l’impression.


Chapitre 23
— Inspecteur !
Pescoli se dirigeait vers son véhicule quand elle entendit Barclay Sphinx l’appeler. Tous ses muscles se tendirent. À contrecœur, elle se retourna pour le voir courir vers elle. D’autres personnes étaient sur les talons du producteur : Carlton Jeffe, Ivor Hicks et Lucky s’efforçaient de passer dans la foule pour le rejoindre. Avec une agilité incroyable malgré ses talons aiguilles, Michelle parvenait à ne pas se faire distancer. La bonne nouvelle, c’est que Bianca n’était pas avec eux.
— Impliquez-vous dans ma série, inspecteur Pescoli, lança Sphinx avec un sourire engageant. Changez d’avis. Rejoignez-nous.
— On a déjà parlé de ça.
— Votre fille a accepté d’être notre star. Et vous savez que nous commençons à tourner ce soir, dit-il en consultant sa montre. L’équipe est déjà en place à Reservoir Point. Nous partons les retrouver dès maintenant. Il vous suffit de nous accompagner.
— Merci, mais non. Ce sera sans moi.
Comme il s’apprêtait à protester, elle ajouta :
— Je ne crois pas à l’existence de Bigfoot et je n’apprécie pas que vous exploitiez cette ville et la mort de Destiny Montclaire pour faire grimper votre audience. Et maintenant, il y a une autre fille qui a disparu, alors pas question.
— Exploiter ? Oh ! non, non ! Nous n’exploitons personne. Qui a disparu ?
— Lindsay Cronin.
Apparemment, ce nom ne lui disait rien. Il posa une main sur son torse, doigts écartés.
— J’essaye seulement de vous aider dans cette enquête.
— Comment ça ?
— Grâce à la publicité que nous générons. Ne serait-ce qu’avec l’annonce qui suit le film…
Pescoli bouillonnait de colère. Toute publicité liée à cette affaire, même si elle se révélait bénéfique, n’avait pour objectif que de créer un effet de masse destiné à accroître l’audience de la série. Tout ça, c’était pour l’argent.
— Ça pourrait aider la famille de Destiny et…
— Vous pouvez faire cette annonce et tout le reste sans moi, coupa Pescoli. Adressez-vous au shérif.
— C’est fait. Le shérif Blackwater a accepté de participer.
Évidemment. Juste au moment où elle commençait à avoir un peu confiance en lui, le shérif se montrait sous son véritable jour.
— Mais ce n’est pas pareil, souligna Sphinx. Il n’a pas de lien affectif avec Bianca comme c’est le cas pour vous, qui êtes sa mère. Le spectateur ne sera pas touché de la même façon.
De nouveau, il lui adressa son sourire le plus engageant, comme s’il pensait qu’elle allait succomber à son charme et changer d’avis.
— Trouvez une doublure, suggéra-t-elle.
— Michelle a accepté de jouer ce rôle.
Pescoli se figea. Michelle ? Elle se retint à grand-peine de protester que Michelle n’était pas assez âgée, assez intelligente ou assez quoi que ce soit pour être la mère biologique de Bianca.
— Très bien, dit-elle à la place. Alors c’est réglé. Si vous voulez bien m’excuser.
Elle monta dans sa jeep, alluma le moteur et recula pour sortir du parking. Dans son rétroviseur, elle aperçut Sphinx, l’air perplexe. Michelle, qui entre-temps l’avait rejoint, semblait au contraire radieuse.
Qu’avait-elle dit à Bianca ? Que ce rôle dans la série de Sphinx n’était qu’un début ? Qu’elle était en passe de devenir une star ? Sauf que maintenant Michelle était de la partie, elle aussi.
— Faites-en à votre tête, dit-elle tout haut.
Elle allait s’éloigner quand elle vit l’un des frères Bell (sans doute Kywin) rejoindre Bryant Tophman qui avait échappé à ses parents. Les deux hommes — grands et musclés comme ils l’étaient, ils n’avaient pas du tout l’allure d’adolescents — se tapèrent dans la main avant de partir chacun de leur côté. Pescoli vit Tophman enfoncer discrètement quelque chose dans la poche avant de son jean tandis que Bell disparaissait dans la foule.
Dans sa carrière de flic, elle avait vu son lot de deals de drogue, entre des voyous et des prostituées, des médecins et des cadres, ou des gamins et un frère aîné ou l’ami d’un parent. Ce geste lui était donc familier, mais elle trouvait franchement osé qu’ils fassent ce genre de trafic au beau milieu d’une veillée où leurs parents et amis étaient présents. Sans compter les flics. Ils étaient idiots ou quoi ?
Des gosses, pensa-t-elle. Avec un corps d’homme et un cerveau d’enfant. Des gosses qui se croient invincibles et plus intelligents qu’ils ne le sont.
Par conséquent, si ces imbéciles cachaient quelque chose au sujet de la mort de Destiny et de la disparition de Lindsay, ils allaient forcément se trahir, et elle les attraperait.
Pourvu que ça arrive avant qu’il y ait d’autres morts.
*  *  *
La forêt autour de Reservoir Point était presque plongée dans l’obscurité. Seul un croissant de lune transperçant les nuages offrait un peu de lumière.
L’atmosphère inquiétante ressemblait beaucoup à celle de la nuit où Bianca avait fui le long de la pente du canyon, certaine d’être pourchassée par un monstre. Elle se rappelait son haleine chaude et fétide. La terreur qu’elle avait éprouvée. Elle n’aurait aucun mal à évoquer toutes ces émotions dans la grande scène où « Bigfoot » la traquait.
L’équipe de tournage s’était installée au sommet du sentier qu’elle avait dévalé à toutes jambes presque une semaine plus tôt. Des spots éclairaient la scène, assez forts pour qu’on puisse distinguer l’action, mais suffisamment tamisés pour que les spectateurs comprennent qu’il faisait nuit.
Tout en attendant qu’on lui donne le signal, Bianca ferma les yeux et puisa dans la frayeur et la douleur qu’elle avait ressenties cette nuit-là.
Elle était prête. Un flot d’adrénaline l’envahit, et son cœur se mit à battre plus fort.
Tu vas y arriver.
Elle avait lu le script, qui était assez vague, et Barclay Sphinx lui avait expliqué ce qu’il attendait d’elle dans chaque scène.
Pour celle-ci, elle était censée courir dans les bois comme si elle était folle de peur, en regardant derrière elle d’un air paniqué. Elle n’avait qu’à se souvenir de ce qu’elle avait ressenti cette nuit-là, et le tour serait joué. Le cameraman — un barbu prénommé Rob — jouerait le rôle du monstre qui la pourchassait, et son objectif symboliserait donc l’œil de Bigfoot. Ainsi, elle aurait une raison tangible de se retourner et de réagir. Quant à exprimer de la douleur, ce ne serait pas non plus un problème : en courant sur sa cheville foulée, elle était sûre d’avoir très mal — même sans bouger, elle sentait son tendon la lancer. Son médecin péterait les plombs s’il savait ce qu’elle s’apprêtait à faire, mais elle s’en fichait. Prête à s’élancer, elle fit pivoter sa nuque pour détendre ses muscles, puis chassa un moustique qui bourdonnait près de sa tête.
Comme Rob serait sur ses talons, elle devait donner l’impression qu’elle courait à toute allure alors qu’en réalité elle avancerait au petit trot pour qu’il puisse la suivre sans que la caméra ballotte, afin d’obtenir des images assez claires.
Deux cadreurs la filmeraient sous d’autres angles pendant sa descente. L’un serait posté à mi-chemin et l’autre, en bas de la falaise, suivrait sa chute dans le ruisseau où le
« cadavre » — un mannequin — avait été placé sous l’eau. Avec ses faux cheveux et ses yeux peints, il n’était pas très réaliste, mais on lui avait assuré que dans le film il aurait l’air vrai. Par ailleurs, les images pouvaient être retouchées numériquement en postproduction. Elles seraient granuleuses et déformées, et les spectateurs n’auraient qu’un aperçu du corps — leur imagination ferait le reste.
Sphinx avait expliqué à Bianca qu’ils feraient plusieurs prises de sa fuite et que tout serait modifié et monté pour que l’ensemble paraisse fluide et « réel ».
Elle était parvenue à chasser ses doutes concernant les motivations du producteur, se répétant qu’elles importaient peu, que le tournage de cette nuit constituait une première étape vers la célébrité — même si elle était un peu déçue que le script ne soit pas centré sur elle.
Quoi qu’il en soit, elle se rapprochait de Hollywood.
— Bien, tout le monde en place ! lança une voix désincarnée quelque part derrière elle. Action !
Elle s’élança. Simulant l’essoufflement, elle courut sans se presser, regardant derrière elle, espérant que la panique était visible sur son visage. Elle se rappela sa course affolée le long de ce même sentier, les virages et les lacets, la terreur qu’elle éprouvait en sentant le monstre derrière elle et, oui, la douleur ! Elle grimaça en passant devant la deuxième caméra. En faisait-elle trop ? Pourtant, la douleur était bien réelle, et chaque pas qu’elle faisait lui coûtait.
Elle entendait le cameraman derrière elle. Tout en imaginant qu’il s’agissait de la bête qui l’avait poursuivie la semaine précédente, elle lançait des regards terrorisés en arrière — la lumière rouge qui clignotait sur l’appareil figurait l’œil doré de la créature qui s’était lancée à sa poursuite dans la forêt de pins.
Elle entendit le ruisseau avant de le voir, aperçut la cadreuse sur la rive et fonça vers le cours d’eau. Il était beaucoup plus agité qu’il n’aurait dû l’être, car l’équipe y déversait de l’eau à partir d’un camion-citerne situé en amont, hors du champ des caméras.
Bianca passa devant la cadreuse en haletant. Elle repéra la marque signalant l’endroit où elle était censée trébucher sur une racine et tomber dans l’eau en poussant un cri.
Elle y était presque !
Du coin de l’œil, elle aperçut le mannequin, juste sous la surface, à moitié caché dans l’eau sombre et immobilisé grâce à un fil de pêche invisible.
Maintenant !
Son pied toucha la racine et elle bascula en avant, les bras écartés, en poussant un cri. L’eau était froide. C’était désagréable mais pas insurmontable. Seigneur, pourvu qu’elle ait eu l’air de trébucher ! Immergée dans le ruisseau, elle se concentra sur le mannequin.
Qui lui rendit son regard.
Les orbites étaient vides. La partie inférieure du visage était dépourvue de peau et de chair, comme si quelque chose l’avait rongé.
Ce n’était pas un mannequin ! Cette chose dans l’eau était vraie ! C’était un cadavre de femme ! La chair en décomposition se détachait des os, à peine retenue par des filaments, les cheveux pâles flottaient autour du visage sans yeux.
Bianca se redressa d’un bond en hurlant de toute la force de ses poumons. Son cri résonna dans le canyon. Terrorisée, elle se débattit dans de grandes éclaboussures et s’accrocha à la berge pour essayer de s’éloigner de l’horreur qui gisait dans l’eau. Toussant et crachant, elle se releva à grand-peine. Une douleur affreuse remonta dans sa jambe. Elle tomba, glissant de nouveau vers le ruisseau et le corps décomposé.
— Mon Dieu ! Oh ! mon Dieu !
Le cœur battant à tout rompre, elle recula, trempée, les yeux grands ouverts. Cette fois, sa peur n’était pas simulée.
Soudain, elle comprit. L’équipe de production et ce fichu Barclay Sphinx l’avaient piégée.
— Merde, qu’est-ce que vous avez fait ? cria-t-elle.
— Coupez ! Coupez ! lança une voix.
Melanie, l’assistante de production, surgit de derrière le rideau de lumières et s’élança vers elle.
— Tout va bien, dit-elle.
Petite et athlétique, elle avait les cheveux courts, presque rasés. Elle attrapa Bianca par le bras.
Bianca se dégagea.
— Non, ça ne va pas bien du tout ! Vous avez mis ce truc affreux dans le ruisseau ! Vous m’avez fait croire que c’était un vrai cadavre ! C’est quoi, merde ?
— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas un vrai, expliqua-t-elle avant de s’adresser à quelqu’un derrière elle. Hé, je pourrais avoir une serviette, par ici ?
— Je sais que ce n’est pas un vrai, rétorqua Bianca.
Maintenant, ajouta-t-elle intérieurement. Maintenant, je le sais.
— Nous avons échangé les mannequins, reconnut Mel.
— Mais ce n’était pas prévu… Je veux dire, vous deviez faire des modifications en postproduction. Avec des images de synthèse.
— On voulait que tu réagisses à l’instinct. Et prendre ta réaction sur le vif.
Quelqu’un tendit à Mel une serviette-éponge qu’elle donna à Bianca.
— Et ça a marché, ajouta-t-elle tandis que Bianca essuyait l’eau qui lui coulait sur le visage. Ton expression était parfaite. Nous voulions voir cette terreur, cette peur, tout avoir en une seule prise, et tu as été fantastique !
— Vous m’avez piégée. Je veux parler à Barclay.
— C’était son idée. Il voulait que tu sois surprise pour que ta performance soit encore meilleure, que ta réaction ait l’air vraie.
Bianca était furieuse. Pour qui se prenaient ces gens ? De toute évidence, et malgré tout ce qu’il avait pu dire à ce sujet, Sphinx se fichait bien de ses talents d’actrice, il ne lui faisait pas confiance pour jouer la scène sans aide. Bon sang, elle était folle de rage. Rejetant ses cheveux sur le côté, elle empoigna ses mèches trempées et les tordit pour les essorer. Elle avait le sentiment d’être une adolescente naïve qui venait de montrer à tous combien elle était stupide.
Merde !
— Bon, de toute façon, c’est fait. À moins qu’il y ait un problème au montage, cette scène est bouclée. Et ne te sèche pas trop, il faut que tu sois mouillée pour la prochaine scène.
Bianca ne savait plus trop si elle avait encore envie de tourner. Elle commençait à croire que sa mère avait raison : cette série était une mascarade.
— Vous avez encore des « surprises » pour moi ? demanda-t-elle, sarcastique.
— Ce genre de choses ne marche qu’une fois, la rassura Mel avec un sourire encourageant.
Bianca se tourna vers le ruisseau où l’affreux mannequin flottait juste sous la surface, ses cheveux blonds ondulant dans le courant.
Le sang lui était monté aux joues, et elle avait l’impression absurde qu’elle allait éclater en sanglots.
— Allez, dit Mel, on continue. On retourne au parking pour tourner la scène où tu expliques à ta mère ce qui vient de se passer.
Bianca prit sur elle pour se ressaisir.
— C’est pas ma mère, marmonna-t-elle en suivant la femme vers l’espace couvert de gravier où les scènes de la fête avaient été tournées. Le feu de camp — alimenté au gaz — brûlait toujours, cerné de quelques rochers et sacs de couchage. Un peu plus loin, hors champ, se trouvaient tous les véhicules et le matériel de tournage — grues, perches, camions, etc. Au-delà du périmètre du plateau, il y avait d’autres véhicules, des curieux espérant avoir un aperçu du tournage, et des journalistes en quête d’un scoop — après tout, c’était une scène de crime.
— Prends cinq minutes, dit Mel en lui désignant une chaise. Et remets ton attelle. Comme on te filme en plan américain, elle ne se verra pas à l’écran.
Elle commença à s’éloigner puis, se ravisant, se retourna pour ajouter :
— Bon, la prochaine scène se passe ici.
D’un geste, elle indiqua l’ensemble du parking où trois pick-up et deux berlines étaient garés à quelques mètres du feu de camp.
— C’est la scène avec ta mère, la policière.
Voilà encore un élément qui perturbait Bianca : non seulement Michelle jouait le rôle de sa mère, mais aussi celui d’un inspecteur de police. Ils l’avaient vêtue d’un pantalon, d’un chemisier et d’une veste, et ils lui avaient attaché les cheveux. Elle avait un faux pistolet glissé dans la ceinture et des bottes à talons qui ne ressemblaient en rien aux chaussures que portait sa mère, ce qui était sans doute aussi bien comme ça. Bianca allait avoir du mal à faire comme si Michelle était sa vraie mère.
En attendant que le plateau soit prêt, Bianca attrapa une bouteille d’eau sur un chariot, dévissa le bouchon et avala une longue gorgée. Soudain, elle vit Maddie et Lara approcher.
— C’est génial, non ? demanda Maddie, les yeux brillants.
Elle regardait partout autour d’elle, observant les préparatifs tout en gardant un œil sur Teej qui plaisantait avec Austin de l’autre côté du feu de camp.
— Sûrement, oui.
Mel se dirigeait vers les garçons pour leur demander de s’asseoir près du feu.
— J’arrive pas à croire que ta mère ait refusé de participer, reprit Maddie sans quitter Teej du regard.
— Elle ne croit pas à tous ces trucs sur Bigfoot.
— Et alors ? demanda Lara. Je veux dire, c’est déjà arrivé qu’un truc aussi génial que la télévision vienne à Grizzly Falls ? Non, jamais.
— Ma mère est occupée, dit sèchement Bianca.
— Ah, oui, à cause de l’enquête, commenta Lara.
Pendant un instant, les deux filles s’appliquèrent à paraître tristes, comme si le sort de Destiny leur importait vraiment. Ça rendait Bianca malade.
Le silence était devenu pesant, et Maddie le brisa d’une question :
— Je vais aller chercher quelque chose à boire. Il y a du Coca light, vous en voulez ?
— Ce truc te tuera, déclara Lara.
— C’est ça, oui ! Et quand, dans cent ans ?
Rejetant ses cheveux en arrière, Maddie se dirigea vers le chariot de boissons, et Lara reporta son attention sur Bianca.
— Au moins, Michelle va jouer le rôle de ta mère dans la série. Comme ça, ça reste dans la famille, et elle est vraiment trop cool ! Désolée de te dire ça, mais elle est carrément plus cool que ta mère.
Bianca pinça les lèvres, et Lara poursuivit :
— Elle est bien plus canon. Ça sera mieux pour l’émission. Je veux dire, ta mère est correcte, mais elle a pas le charisme de Michelle. C’est bien mieux comme ça. Elle fait un meilleur flic.
— Quoi ?
— À la télé, je veux dire. Allez, tu sais bien que j’ai raison !
Bianca jeta un coup d’œil vers la zone où devait se tourner la prochaine scène. Si l’équipe avait essayé de faire en sorte que Michelle ressemble à Regan, c’était raté. Dans ses bottes à talons hauts et des vêtements ajustés que Regan Pescoli aurait refusé de porter pour ses propres funérailles, Michelle était en grande conversation avec Barclay Sphinx. Ses cheveux platine, coiffés en une natte retombant sur son épaule, brillaient sous la lumière des projecteurs. Suspendue aux lèvres du producteur, elle s’appuyait contre une jeep équipée d’un gyrophare et ornée du logo de la police du comté.
— Tu vois ce que je veux dire ? ajouta Lara tandis que Barclay posait la main sur l’épaule de Michelle.
Ouais, pensa Bianca. La version télé d’une femme flic. Alors pourquoi tout cela sonnait-il si faux ? Pourquoi était-elle aussi mal à l’aise ?
Michelle était superbe, c’était indiscutable, mais quelque chose n’allait pas. Bianca la vit adresser au producteur le genre de sourire radieux qu’elle réservait habituellement à Lucky. C’était bizarre. Dérangeant. Bianca savait que Michelle était une séductrice, le genre de femme qui se met à pétiller en présence des hommes, mais cette fois c’était différent.
— Et ta mère est grave enceinte, poursuivait Lara. Elle est énorme. Elle remplirait toute l’image sur un écran large.
— Elle va avoir un bébé, rétorqua Bianca.
— Je veux juste dire qu’elle aurait pas été bien dans le rôle, expliqua Lara.
À ce moment, Maddie revint, une cannette de Coca dégoulinante de condensation à la main.
— Alors, ta mère a trouvé qui l’a tuée ? demanda-t-elle à Bianca en ouvrant sa boisson.
— Quoi ?
Bianca était en colère. Contre Lara et tout le reste.
— Destiny. Elle sait qui a fait ça ? Tu as dit qu’elle ne pensait pas que ce soit le Bigfoot.
Elle marqua une pause pour avaler une gorgée de soda. Non loin d’elles, un technicien étirait un câble électrique autour du plateau de tournage.
— Je veux dire, moi non plus, reprit Maddie, mais qui aurait pu faire ça ? C’est qui, à son avis ?
— Je ne sais pas, répondit Bianca, plus agacée que jamais. Elle cherche.
Elle n’avait pas envie de parler du travail de sa mère ni de cette enquête.
— Elle croit que c’est le père du bébé, le coupable ? Qu’il l’a tuée ? demanda Maddie. Il paraît que c’était pas Donny.
— Je ne sais pas ! répéta sèchement Bianca.
— Mais à ton avis, qui c’est ? insista Maddie.
— Comment je le saurais ? Bon sang, c’est à ça que servent les inspecteurs de la criminelle !
— Je parlais du père du bébé. C’est qui, à ton avis ?
— Aucune idée. Je ne la connaissais pas tant que ça.
— Ça pourrait être n’importe qui, intervint Lara. Tous les garçons l’aimaient bien. Et ils ont tous le feu aux fesses. Je suis bien placée pour le savoir.
— Pas tous, protesta Maddie.
Lara éclata de rire.
— Quoi ? Tu crois que Teej se la serait pas faite si elle l’avait dragué ?
— Sûrement pas !
— Pourquoi tu vas pas lui demander ? dit Lara avec un sourire en coin.
Maddie poussa un cri outré. À ce moment, Simone se joignit à leur groupe.
— Qu’est-ce que tu en penses ? lui demanda Lara. Si Teej en avait eu l’occasion, il aurait baisé Destiny ?
— C’est un mec, non ? répondit-elle en haussant les épaules. Hé, Maddie, où t’as eu ce Coca ?
— Vous êtes des malades ! lâcha Maddie. Qui ça intéresse de savoir avec qui Destiny a couché ?
— C’est toi qui en as parlé la première, lui rappela Lara avec une pointe de méchanceté perceptible.
— Teej ne s’intéressait pas à Destiny, dit sombrement Maddie.
— Vous croyez que j’ai touché un point sensible ? demanda Lara.
Elle et Simone éclatèrent de rire. Comme Maddie semblait sur le point de fondre en larmes, Lara ajouta :
— Oh ! ça va. Ça n’a rien à voir avec des conneries comme l’amour ou le romantisme. C’est juste une question de sexe. Les mecs en ont envie tout le temps, tous les mecs. Pourquoi pas lui ? Parce que Alex l’avait déjà baisée ? Et alors ? Ça le motiverait encore plus. Un truc de compétition entre frères. C’est pas la peine de prendre ça pour toi.
— Mais Teej n’est pas comme ça, répliqua Maddie avec colère.
— Ouais…
— T’es une salope, Lara. Une vraie salope.
Lara éclata de rire.
La voix de Mel retentit à cet instant :
— Bon, en place, tout le monde ! Bianca ? Toi et ta mère, près de la jeep.
Michelle se redressa et avança de quelques pas pour se mettre en place par rapport à la caméra qui filmait également Bianca et les voitures du bureau du shérif. Comme Bianca ne répondait pas, Mel la dévisagea, sourcils froncés et lèvres pincées, manifestement à bout de patience.
— Bianca ? C’est pour aujourd’hui ou pour demain ?
Bianca boitilla jusqu’à la jeep. Tandis qu’elle s’éloignait, elle entendit Simone lancer en ricanant :
— Bonne chance !
Les autres éclatèrent de rire.
Idiotes, pensa-t-elle.


Chapitre 24
L’appel arriva peu après 5 heures du matin. Les premières lueurs de l’aube filtraient à peine à travers les portes-fenêtres ouvertes lorsque Pescoli tendit la main pour attraper son téléphone. Avec un grognement, elle regarda le nom affiché sur l’écran : Alvarez.
Ce n’étaient certainement pas de bonnes nouvelles, songea-t-elle tandis que les premiers chants d’oiseaux se faisaient entendre dehors.
— Oui ? dit-elle d’une voix ensommeillée, s’apercevant au même moment qu’elle était seule dans le lit.
Elle se redressa pour s’asseoir. Santana était déjà levé, sans doute était-il en bas, en train de se préparer à aller travailler, ici et au ranch des Long.
— On en a un autre.
— Un autre quoi ? demanda Pescoli en regardant, par-dessus le ballon qu’était devenu son ventre autrefois plat, la vue qu’offraient les fenêtres sur le lac.
Un premier rayon de soleil apparut derrière les montagnes.
— Un cadavre ?
— Non.
Pendant un instant, Pescoli se sentit soulagée.
— Quoi, alors ? demanda-t-elle en étouffant un bâillement.
— Une fille terrorisée par Bigfoot.
— Quoi ? Non, arrête…
— Lara Haas affirme qu’elle a été pourchassée par un gros monstre poilu près de Reservoir Point. Il a essayé de l’étrangler, mais elle a réussi à s’échapper.
Pescoli se frotta les yeux de sa main libre.
— Une minute. C’était quand ? Après le tournage de la série ? Parce que l’équipe de production de Sphinx était là-haut presque toute la nuit.
Ça ne collait pas. Bianca était rentrée vers 3 heures du matin. Pescoli avait entendu la voiture de Michelle venue la déposer, puis le bruit caractéristique de la porte du garage qui s’ouvrait et se refermait, suivi de quelques aboiements discrets de la part des chiens et de bruits de pas dans l’escalier. Quand la porte de la chambre de Bianca s’était ouverte et refermée, Pescoli s’était rendormie. Elle pensa à Lara Haas.
— Ça ressemble à un canular.
— Comme tout ce qui touche à Bigfoot, mais je me suis dit que, comme la même chose était arrivée à Bianca la semaine dernière, ou en tout cas quelque chose d’approchant, tu voudrais peut-être vérifier par toi-même.
— Lara est toujours à Reservoir Point ?
— Non, elle a appelé le 911. Elle est pas mal amochée, je crois, et ils l’ont transportée à l’hôpital, au Northern General. Je suis en route.
— Mais elle était au réservoir ? C’est là que le… la bête l’a agressée ?
— Oui.
— Je croyais qu’ils avaient barré l’accès au lieu, à cause du tournage ?
— Oui. Ils sont passés à travers le grillage.
— Qui ça, ils ?
— Alex O’Hara était avec elle.
Encore un membre de la bande en qui elle n’avait pas confiance.
— Barclay Sphinx va être furieux s’il manque du matériel ou qu’il y a de la casse.
— Sauf s’il y a des traces de Bigfoot. Dans ce cas, il sera aux anges. Toute cette publicité gratuite…
— Ça devient suspect, non ? marmonna Pescoli.
Et si tout ce qui était arrivé depuis le début n’était qu’une vaste opération publicitaire ? Mais non, il y avait quand même eu un homicide. Et elle avait beau mépriser le producteur de tout son cœur, elle ne le pensait pas capable de meurtre. Mais cela dit, ce ne serait pas la première fois qu’elle se trompait.
— C’est bizarre, en effet, lui accorda Alvarez.
— Ils vont avoir du mal à prouver qu’il s’agit d’un sasquatch. Non seulement ces créatures fuient les objectifs et les gens, mais elles ne perdent pas leurs poils, apparemment. Elles chassent et elles mangent, mais elles sont tellement méticuleuses qu’elles ne laissent aucune trace de leurs proies derrière elles. Pas de trace de déjections non plus, j’imagine qu’elles ne défèquent pas. Et, quand elles meurent, leur carcasse doit se décomposer tellement vite que leurs os et leurs dents se transforment en poussière en quelques secondes. À moins que des extraterrestres ne viennent récupérer leurs cadavres pour les ramener sur une planète inconnue dans un autre système solaire. Rappelle-moi de poser la question à Ivor Hicks. Selon lui, des reptiles dirigés par un certain général Kryptor l’ont enlevé pendant quelques heures pour faire des expériences sur lui. Si je me souviens bien.
— Je vois ce que tu veux dire et je suis d’accord. Mais tout de même, Bianca affirme avoir vu quelque chose qui ressemblait à Bigfoot la semaine dernière, et on a découvert le cadavre d’une jeune femme…
— Oui, oui, je sais.
Toute cette conversation sur la créature mythique lui donnait mal au crâne.
— J’arrive. On se retrouve à l’hôpital.
Après avoir raccroché, elle s’appuya un instant contre la tête de lit. Bon sang, qu’est-ce qui se passait ? Une autre fille se retrouvait à l’hôpital, prétendument après une attaque de Bigfoot ? Elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il ne s’agissait pas d’une gigantesque mise en scène. Ou, comme elle l’avait pensé plus tôt, d’un coup de publicité.
Elle sortit du lit, attrapa ses affreux vêtements de maternité, les enfila rapidement, puis ouvrit le coffre-fort pour en retirer son arme de service, qu’elle glissa dans son étui.
Dans le couloir, elle passa devant la petite chambre du bébé. La porte était entrouverte, et elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Le berceau était déjà installé dans un coin, une commode occupait le pan de mur en face. La pièce, peinte en gris pâle, était presque prête à accueillir son minuscule occupant. Un énorme paquet de couches, encore dans son emballage plastique, était posé sur la table à langer, à côté d’un lapin en peluche aux oreilles tombantes — un cadeau de la sœur de Pescoli.
Elle avait du mal à croire que, d’ici quatre semaines, une nouvelle petite personne serait allongée dans ce berceau.
Seigneur, qu’elle avait hâte !
Mais elle n’était pas prête. Pas encore.
Elle avança jusqu’à la chambre de Bianca et passa la tête dans l’entrebâillement. Sa fille était dans son lit, sa cheville blessée posée sur un coussin, un bras rejeté sur le visage, les cheveux emmêlés. Elle dormait d’un sommeil de plomb.
Au moins, elle était en sécurité.
Bien. Soulagée, elle referma la porte.
Dans l’escalier, elle fut accueillie par l’arôme du café frais. Attirée par l’odeur, elle se fraya un chemin entre les trois chiens qui lui faisaient la fête et trouva son mari devant la machine à expresso où était posée une tasse de voyage remplie d’un liquide mousseux.
— C’est pour toi, lui dit-il.
Il était douché et vêtu d’un jean, d’un T-shirt, et en chaussettes — ses bottes étaient posées près de la porte de derrière.
— Du café, expliqua-t-il. Plus ou moins.
— Du déca, tu veux dire ?
— Oui, fit-il en lui tendant la tasse. J’ai entendu ton portable sonner. Je me doutais que tu allais descendre.
— Je crois que j’ai besoin de quelque chose de plus fort, ce matin, mais merci, répondit-elle avant de porter la tasse à ses lèvres. Tu es trop bon avec moi.
— Ça ne fait aucun doute.
— Et tellement modeste, aussi.
— Exact. Alors, que se passe-t-il ?
— Tu ne vas pas le croire, mais Bigfoot a encore frappé.
— Non. Je ne le crois pas.
— Moi non plus. Ce n’est pas que je sois sceptique, mais…
Elle avala une autre gorgée. Malgré l’absence de caféine, le breuvage était le bienvenu après ce réveil difficile.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il de nouveau.
— Il semblerait qu’une des filles qui se trouvaient à Reservoir Point pour le tournage de cette fichue série ait été agressée. Je suppose que l’équipe de production, les lumières et le bruit n’ont pas réussi à effrayer cette créature pourtant incroyablement timide. Si ça se trouve, elle attendait juste l’arrivée des caméras pour pointer son nez.
Santana étouffa un petit rire.
— L’ennui, c’est que la fille est à l’hôpital, poursuivit-elle en faisant tourner sa tasse entre ses mains. Son assaillant est donc bien réel, quel qu’il soit. Je parie quand même qu’il s’agit de la même créature que celle qui a pourchassé Bianca. Je ne sais pas ce qui se passe, mais ça me fout en rogne.
— D’ici quelques jours, ça ne sera plus ton problème, lui rappela-t-il.
— Et alors ? Ce n’est pas parce que je vais avoir un bébé que je dois laisser tomber l’enquête !
— Ça risque quand même de te ralentir un peu.
— Ce n’est pas comme si j’allais subir une grosse opération ou que j’allais rester alitée pendant des mois.
Santana, à sa décharge, n’insista pas. Pescoli savait qu’elle allait devoir se mettre en arrêt de travail pendant plusieurs semaines et que, durant quelques mois, elle serait submergée par l’allaitement, les nuits blanches et les couches. L’amour qu’elle vouerait au nouvel arrivant supplanterait tout le reste. Elle était déjà passée par là et elle était prête à le refaire, avec joie. Mais pas maintenant.
— Je vais à l’hôpital pour voir la victime, Lara Haas, annonça-t-elle.
— C’est une des amies de Bianca ? La blonde avec les…
Allait-il vraiment dire « la blonde avec les gros seins », avant de se raviser au dernier moment ?
— La blonde avec le corps de rêve ? proposa-t-elle à la place tandis qu’il laissait sa question en suspens. Oui, c’est elle. Je vais discuter un peu avec elle et ensuite j’irai sans doute au réservoir, histoire de voir ce que je peux trouver. On se voit plus tard. Avec tout ce qui se passe, ce ne sera sans doute pas avant ce soir. Merci pour le latte.
— J’allais dire « la blonde avec les grands airs ».
Elle plissa les yeux, peu convaincue.
— C’est toi qui as parlé d’un corps de rêve ! lui rappela-t-il.
— Ouais.
Elle posa la tasse dans l’évier. Au moment où elle allait s’éloigner, Santana l’attrapa par le poignet, l’attira à lui et l’embrassa comme il ne l’avait pas fait depuis longtemps. Elle s’était attendue à un simple baiser sur la joue mais, au lieu de cela, ses lèvres emprisonnèrent les siennes, ses mains se plaquèrent dans son dos, et elle sentit sa langue glisser dans sa bouche. Toute résistance évanouie, elle se sentit fondre sous ses caresses. Des images érotiques les impliquant tous deux l’assaillirent, et ses jambes flageolèrent. D’un simple regard, du plus léger des effleurements, Santana était capable de déclencher chez elle des images où elle se voyait faire l’amour avec lui pendant des heures. C’était toujours érotique et parfois, comme à présent, frustrant.
— Pas maintenant, fit-elle quand il releva la tête.
— Plus tard, alors.
— Beaucoup plus tard. Je suis enceinte, merde.
— Et drôlement sexy.
— Tu dis vraiment n’importe quoi, soupira-t-elle tandis qu’il la relâchait.
— Je sais. Mais faites quand même attention, vous deux, dit-il en regardant son ventre.
En traversant le salon, elle souriait. Les chiens la suivirent à la trace, queue battante, dans l’espoir qu’elle les emmènerait en balade. Elle les laissa entre les mains de Santana.
Quelques minutes plus tard, elle roulait dans l’allée menant à la route. Le lac scintillait sous les rayons du soleil levant, et les étoiles disparaissaient dans le ciel à mesure que la nuit laissait place au jour. Elle baissa sa vitre, huma l’odeur de l’herbe sèche et de la poussière — des parfums d’été — et observa le soleil qui enveloppait les collines. Sans cesser un instant de penser aux affirmations de Lara Haas. De toute évidence, si elle avait été admise à l’hôpital, c’est qu’elle avait été blessée.
Comme Bianca.
Que faisait Lara au réservoir ?
Pourquoi une « créature » l’avait-elle pourchassée ?
L’avait-elle attaquée ?
Tout cela semblait impossible. Ça n’avait aucun sens.
Mais le récit de Bianca n’en avait pas plus, et pourtant ce qui lui était arrivé était bien réel.
Les rues de la ville étaient calmes. Elle ne croisa que quelques véhicules — des gens en route pour le travail. Elle n’était pas à l’aise derrière le volant, et les fausses contractions qui l’avaient gênée au cours des dernières semaines se manifestaient de nouveau. Elle se répéta qu’elle n’en était pas à son coup d’essai, qu’elle connaissait les signes annonciateurs d’un accouchement : quand le travail commencerait vraiment, elle le saurait.
Sauf que ça fait un bail, depuis ta dernière grossesse. Ton corps a beaucoup changé.
— Oh ! la ferme, grogna-t-elle en regardant dans son rétroviseur. Ce n’est pas pour maintenant, un point, c’est tout.
Elle avait beaucoup trop à faire pour songer à partir en congé maternité.
Reportant son attention sur l’agression de Lara Haas, elle se demanda si ce n’était pas un peu « facile ». S’agissait-il d’une mise en scène, d’un coup de pub ?
— Tu es une flic blasée et enceinte qui voit le mal partout, se dit-elle tout haut en regardant de nouveau dans le rétroviseur. Ou alors, un super inspecteur. On va dire ça, oui. Ça me plaît mieux.
Au Northern General, le parking était presque désert, excepté quelques véhicules près de l’entrée. Elle se gara, puis entra dans l’établissement pour prendre l’ascenseur vers le premier étage où se trouvait la chambre occupée par Lara Haas.
Une infirmière était en train d’ausculter la patiente, et Alvarez se tenait près de la fenêtre. Elle se retourna en entendant Pescoli arriver.
Lara était à demi allongée sur le lit dont la partie supérieure avait été redressée.
Pescoli la revit soudain à l’époque de l’école maternelle. Avec ses grands yeux bleus, ses cheveux blonds, ses joues roses et sa bouche en forme de cœur, elle était déjà jolie. À présent, elle avait une perfusion dans le bras droit, son bras gauche était surélevé, et une attelle maintenait son poignet et sa main. Pescoli resta silencieuse tandis que l’infirmière — une femme austère d’une cinquantaine d’années, qui portait des lunettes sans monture — continuait d’ausculter Lara. La femme ne semblait pas particulièrement ravie de la présence des flics.
— Le médecin sait que vous êtes là ?
— Aucune idée, répondit Alvarez.
— Je vais aller voir. Je vous rappelle que cette patiente a subi un choc, dit l’infirmière en leur lançant un regard noir. Nous attendons encore le résultat de certaines analyses.
Alvarez hocha la tête.
L’infirmière allait sortir, mais elle s’arrêta en voyant le ventre de Pescoli.
— Vous êtes presque à terme.
— En effet, répondit sèchement Pescoli, agacée.
L’infirmière fronça les sourcils d’un air éloquent. Elle semblait sur le point d’ajouter quelque chose, mais une lueur dans le regard de Pescoli l’arrêta, et elle se tourna vers le lit.
— Si tu as besoin de quoi que ce soit, le bouton d’appel est ici, dit-elle à Lara en désignant la télécommande attachée à la barrière du lit.
— Merci, murmura Lara en souriant faiblement.
— Alors, comment te sens-tu ? demanda Alvarez après le départ de l’infirmière.
— Pas terrible, avoua-t-elle, la lèvre inférieure tremblante. Ma mère va arriver, elle était à Spokane mais elle rentre.
— Et ton père ?
— Ils sont séparés, répondit-elle en détournant le regard. Il est à San Francisco. Pour le moment. Mais maman va arriver.
Elle s’efforça de sourire bravement, refoulant ses larmes.
Pescoli éprouva un élan de compassion pour Lara — après tout, ce n’était qu’une adolescente, elle ne pouvait pas être sournoise à ce point. Mentalement, elle se fustigea d’être aussi insensible.
— Et si tu nous racontais ce qui est arrivé ? demanda-t-elle.
— C’était comme pour Bianca…, commença Lara avant d’ouvrir de grands yeux. Mais attendez, vous enquêtez bien sur des homicides, non ? Pourquoi vous êtes là ? Personne n’est mort, hein ? Personne n’a été tué, n’est-ce pas ?
— Rien de tout cela, la rassura Alvarez. Nous pensons juste que ce qui t’est arrivé pourrait s’inscrire dans une enquête plus large.
— D’accord.
— Pourquoi te trouvais-tu à Reservoir Point ? demanda Pescoli.
— J’ai perdu mon téléphone dans la soirée. Quand on y était tous, pour le tournage, vous voyez ? Cette nuit. J’étais sûre de l’avoir, parce que j’ai envoyé des textos, et après quelqu’un a dit qu’on devait tous éteindre nos portables. Alors je l’ai fait. Ensuite, on a joué nos scènes — enfin, si on peut dire, j’apparais à peine à l’écran, et juste dans un groupe. Mais bon, on était là, assis sur des bûches autour du feu de camp. Je crois que c’est à ce moment que mon téléphone a dû tomber.
— Et après ? demanda Alvarez.
— Après le tournage, on est tous partis, et Alex et moi, on est allés au Midway Diner. C’est là que j’ai vu que mon portable avait disparu. J’étais flippée, vous voyez ? Je peux pas vivre sans mon téléphone, c’est juste pas possible. Alors Alex et moi, on est remontés pour le chercher.
— Dans l’obscurité ? s’enquit Pescoli.
— Ouais, tout le monde était parti. C’était bizarre d’être là dans le noir, mais il fallait que je le récupère, alors on est passés par-dessus la barrière et on a commencé à chercher. On a regardé partout autour du feu de camp, et il y était pas. Je me suis souvenue que j’avais un peu remonté le sentier pour regarder la scène où Bianca se fait pourchasser par Bigfoot, alors Alex et moi, on y est allés, et c’est là que… C’est là que… Je me suis dit qu’on pourrait quand même essayer d’appeler sur mon numéro pour voir si le téléphone allait pas sonner ou s’allumer.
— Mais donc, ton portable n’était pas éteint ?
— Je me souvenais plus, justement.
— Alors que s’est-il passé ?
— Alex a composé mon numéro et, pendant un moment, on n’a rien vu et rien entendu. Il a lancé l’appli lampe-torche, et on a regardé partout, mais on l’a pas trouvé.
Elle ouvrait de grands yeux effrayés. Si elle mentait, c’était une très bonne comédienne, songea Pescoli. Pourtant, le doute continuait de la tarauder.
— Ensuite, Alex s’est éloigné pour aller pisser dans les bois. Bref, je suis là à l’attendre, je me dis que ça lui prend des siècles et, tout à coup, j’ai l’impression que quelqu’un me regarde.
— Alex ? demanda Pescoli.
— Non, non, je savais que c’était pas lui. Il était en train de pisser, et…
— Comment savais-tu que ce n’était pas lui ? coupa Pescoli.
— Je le savais, c’est tout, d’accord ? Alors je me dis que c’est rien, et puis j’entends quelque chose, comme des buissons qui craquent, et j’ai un peu peur à cause de tout ce qui s’est passé et j’avais pas envie de tomber sur un couguar, un coyote ou un truc comme ça… Alors je crie à Alex de se dépêcher, et le bruit devient plus fort, comme si quelque chose courait entre les arbres et…, mon Dieu, j’entends une respiration !
À présent, Lara était tournée vers la fenêtre, perdue dans son récit.
— Alors je commence à m’éloigner, vous savez, pour essayer de m’enfuir, mais il fait noir et je sais plus trop où je suis. Enfin, je sais pas, mais je crois que je suis partie du mauvais côté. J’avais peur. Mais j’ai commencé à courir parce que je pensais aux ours, aux loups, peut-être, et à Bigfoot… Je me suis rappelé ce qui était arrivé à Bianca… Et à Destiny… Et puis il y a eu ce… grognement. Super rauque, et flippant. Alors je cours, je hurle. J’appelle Alex et d’un coup…
Elle s’interrompit et secoua la tête, comme si elle refusait de croire ses propres mots.
— D’un coup, je l’ai vu. Je sais pas ce que c’était, un gros truc sombre qui fonçait droit sur moi ! J’ai hurlé et fait demi-tour pour essayer de revenir sur mes pas, mais j’étais folle de peur et je suis sortie du sentier, il y avait des branches qui griffaient, et à un moment je suis tombée, j’ai mis le bras pour essayer de me rattraper et je me suis foulé le poignet, et… Oh ! mon Dieu, il m’est tombé dessus ! Je pouvais pas m’échapper. Il m’a attrapée par-derrière et il a commencé à m’étrangler, et j’arrivais pas à respirer et à m’échapper !
Lara avait le souffle court.
— Mais tu as réussi, l’encouragea Pescoli. Tu t’es échappée.
— Seulement parce que Alex s’est mis à hurler et qu’en l’entendant le monstre m’a lâchée. Il courait tellement vite qu’il a disparu en quelques secondes ! Comme ça, il s’est évanoui !
À l’entendre, on avait l’impression qu’elle évoquait un tour de magie ou un miracle. Elle considéra tour à tour Pescoli et Alvarez.
— Il… Il aurait pu me tuer, murmura-t-elle en portant sa main valide à sa gorge.
— Et tu es sûre qu’il s’agissait d’un monstre ? demanda Pescoli. D’un… sasquatch ?
— Oui, oui ! Je veux dire… Je crois. J’ai pas vu son visage, mais il était immense, rapide, fort, et poilu. Et il sentait… J’ai jamais eu si peur de ma vie.
Elle se mit à renifler, mais Pescoli constata que ses yeux restaient secs.
— Il s’agissait peut-être d’un homme très grand ? suggéra Pescoli. Qui portait une sorte de costume de singe ?
Lara en resta bouche bée.
— Vous me croyez pas ? Mais… Vous pensez que Bianca en a vu un ?
Cette fois, son regard était furieux. Se redressant dans le lit, elle déclara :
— Il était là, merde ! C’était sans doute le même énorme monstre que celui qui a pourchassé Bianca. Vous avez de la chance qu’on soit pas mortes toutes les deux !
Un bruit de pas les avertit du retour précipité de l’infirmière. Ses traits étaient crispés de colère.
— Je pense que vous devriez partir, maintenant, dit-elle aux flics. Mlle Haas a besoin de repos.
Comme Pescoli n’obtempérait pas aussitôt, elle ajouta :
— Je me fiche que vous soyez de la police. Je veux que vous sortiez d’ici. Maintenant.
Elle avança le menton d’un air autoritaire, la mettant au défi de la contredire, mais Pescoli avait fini. Elles avaient obtenu de Lara tout ce dont elles avaient besoin. De toute façon, l’attelle sur son poignet et les bleus sur son cou suffisaient à convaincre Pescoli qu’il y avait bel et bien un fou meurtrier dans les parages.
Homme ? Bête ? Créature mythique ?
Dix contre un qu’il s’agissait d’un homme.


Chapitre 25
Tout en avançant dans le couloir du Northern General, Pescoli jeta un coup d’œil en arrière, vers la chambre de Lara.
— Ses blessures semblent bénignes. Pourquoi passe-t-elle la nuit à l’hôpital ?
— J’ai posé la question avant ton arrivée, répondit Alvarez. Elle a une légère commotion cérébrale, et ils veulent la garder en observation. Pas de fracture, mais quelques contusions et éraflures. Je pense qu’ils l’auraient bien laissée sortir plus tôt, mais elle est mineure et ses parents ne sont pas là. Ils jouent sans doute la prudence, pour ne pas risquer un procès.
— Tout le pays a la phobie des procès ou quoi ? grogna Pescoli alors qu’elles croisaient une aide-soignante poussant un chariot grinçant. Presque tous les témoins que nous avons interrogés ont demandé à avoir un avocat. Comme s’ils étaient tous de mèche.
— Tu crois ? demanda Alvarez en levant un sourcil inquisiteur.
— Non, je ne crois pas, mais toute cette affaire prend des allures de carnaval, et ça ne va pas du tout, pas alors que nous avons un homicide à résoudre. Bigfoot ou pas, une fille est morte.
Le couloir débouchait sur une salle d’attente. Une longue rangée de fenêtres s’étendait sur le mur du fond. On avait dispersé quelques fauteuils et canapés autour de tables basses et de plantes.
Pescoli aperçut Manny Douglas, qui avait acculé Alex O’Hara près d’un palmier en pot. Alex avait les mains enfoncées dans les poches de son jean sale, et il cherchait manifestement un moyen d’échapper au journaliste.
Pescoli sentit la moutarde lui monter au nez.
— … Tu penses vraiment que c’était Bigfoot ? demandait Manny. Et il était quelle heure, déjà ?
Comme d’habitude, il était vêtu d’un pantalon de treillis et d’une chemise de flanelle.
— Veuillez nous excuser, dit Pescoli en baissant les yeux sur le journaliste. Si ça ne vous dérange pas, nous aimerions poser quelques questions à M. O’Hara.
Manny grimaça mais ne protesta pas.
— Et moi, j’aimerais vous parler à toutes les deux, se contenta-t-il de dire.
Il avait écarté les magazines posés sur une table pour y poser son enregistreur et il prenait des notes sur un petit carnet à spirale. Il adressa aux inspecteurs le sourire satisfait que Pescoli détestait tant.
— Pas maintenant.
— Je veux juste quelques informations sur le meurtre Montclaire. La victime était enceinte, nous l’avons déjà annoncé.
Il s’interrompit pour regarder le ventre de Pescoli. Elle ne réagit pas et, heureusement, lui non plus.
— Je sais que vous avez prélevé des échantillons d’ADN. Savez-vous qui est le père du bébé ?
À ces mots, Alex O’Hara se tendit presque imperceptiblement et, bien qu’il s’efforce de rester impassible, Pescoli vit ses mâchoires se crisper.
— Pas encore, dit-elle, mais ça ne va plus tarder. Nous comparons l’ADN du fœtus et celui de certains des suspects.
Elle n’avait ajouté ce dernier élément que pour Alex, espérant une réaction de sa part. Il lui sembla qu’il pâlissait un peu sous son teint mat.
— Et qui sont ces suspects ? demanda Manny, le crayon levé.
Il regardait Pescoli comme si elle était tout à coup devenue folle. Pendant des années, elle l’avait tenu à distance, refusant de lui fournir le moindre détail sur ses enquêtes. Et voilà que soudain elle lâchait une information.
— Je ne peux pas le dire, répondit-elle tout en continuant d’observer l’aîné des frères O’Hara. Mais l’étau se resserre. Ça ne devrait plus prendre bien longtemps, maintenant.
Alex O’Hara venait-il de déglutir ? Elle se demanda quel était son degré d’intimité avec Destiny. Il avait admis la connaître — c’était la petite copine de son ami Donny Justison —, mais sans plus. Elle allait devoir vérifier.
— Dans combien de temps saurez-vous ? demanda Manny.
— Nous y travaillons. Écoutez, Manny, je ne peux rien dire de plus. Vous connaissez la musique : si vous voulez davantage d’informations, vous allez devoir passer par le circuit officiel, comme tout le monde.
— Mais j’ai des délais à tenir, gémit Manny.
— Qui n’en a pas ? répliqua-t-elle en songeant que le temps passait, et qu’ils n’avaient guère avancé dans l’enquête.
Soudain, une idée lui traversa l’esprit :
— Vous n’avez qu’à appeler le shérif.
Que Blackwater se débrouille avec la presse ! Avant que Manny ait pu protester, elle se tourna vers Alex.
— Il faut qu’on te parle. Seul, ajouta-t-elle avec un regard au journaliste.
Manny Douglas, mains levées en signe de reddition, battit en retraite à l’autre bout de la salle. Il s’assit et feignit de s’intéresser à son téléphone portable, mais Pescoli soupçonnait qu’il essayait d’écouter leur conversation. Un couple âgé assis non loin de là semblait lui aussi tendre l’oreille — la femme s’était arrêtée de tricoter, et l’homme avait cessé de tourner les pages du magazine qu’il lisait.
— Il y a une alcôve après les ascenseurs, proposa Alvarez.
Elle les conduisit vers un petit espace où l’on avait disposé quelques chaises, à côté d’une vaste baie surplombant le parking.
— Asseyons-nous ici, dit Pescoli en leur indiquant les chaises rassemblées autour d’une table jonchée de magazines aux pages écornées. Dis-nous comment tu t’es retrouvé à Reservoir Point.
— J’aidais Lara, répondit-il. Elle avait perdu son téléphone et elle pensait l’avoir laissé là-haut…
De toute évidence, il était nerveux. Son arrogance et sa suffisance s’étaient évanouies. Son récit concordait en tout point avec celui de Lara, et les rares différences qu’elle nota étaient trop insignifiantes pour avoir une quelconque importance. Soit il disait la vérité, soit ils s’étaient mis d’accord et avaient bien répété leur rôle. Mais en auraient-ils eu le temps ? Cela semblait peu probable.
— Tu as vu la personne ou la chose qui a attaqué Lara ? demanda Alvarez, pour finir.
— Je l’ai juste entendue partir en courant. Je hurlais, et elle a détalé dans les bois, comme si elle avait peur de moi.
— Tu peux nous montrer où c’est arrivé ? Si on t’amène là-haut, à Reservoir Point ?
Alex soutint son regard, et Pescoli crut lire une lueur de défi dans ses yeux.
— Bien sûr, répondit-il, toute son assurance revenue.
— Alors allons-y, dit-elle en se levant.
Chacun prit sa voiture. Pescoli arriva la première, suivie par Alex dans son pick-up et Alvarez dans sa Subaru. Il ne faisait aucun doute que Manny Douglas n’allait pas tarder, lui non plus.
Ils n’étaient pas seuls sur les lieux. Derrière les barrières provisoires, les premiers membres de l’équipe de tournage étaient déjà sur place, gobelet de café et cigarette à la main, en train de discuter ou de dérouler des câbles électriques.
— C’est interdit au public, leur annonça avec autorité une petite femme d’allure athlétique. Je suis Melanie Kline.
Elle avait l’air de vouloir les évacuer du site à coups de pied aux fesses — jusqu’à ce que Pescoli les présente à son tour et qu’elles lui montrent leur insigne.
— Pescoli ? répéta Mel en faisant le rapprochement. La mère de Bianca ?
Elle se tourna vers Alvarez, l’évaluant du regard. Sans doute cherchait-elle une façon d’intégrer une jolie Hispanique dans le casting.
— Il y a un problème ? demanda-t-elle enfin à Pescoli.
— Une autre fille a été agressée ici. Lara Haas.
— Quoi ? Agressée ? Par qui ? demanda-t-elle en secouant la tête. Elle va bien ?
— Ça ira. Elle est toujours à l’hôpital. Nous ne savons pas trop qui est derrière tout ça.
Elle décocha un regard à Alex, l’intimant en silence de garder ses pensées pour lui. Inutile de ressortir la théorie Bigfoot. Pour le moment, du moins.
— Mon Dieu ! murmura Mel.
Un corbeau vola au-dessus de leur tête pour aller se percher sur les branches d’un grand pin en croassant bruyamment. Mel ne parut pas le remarquer. Pendant un instant, elle sembla perdue dans ses pensées. Puis, après avoir pris une profonde inspiration, elle reprit la parole :
— C’est arrivé quand ?
— Dans la nuit.
— Ici ?
— Selon Lara. Et M. O’Hara, qui est ici.
Mel posa enfin les yeux sur Alex. Elle se passa les mains dans les cheveux et se mordit la lèvre.
— Alex, oui, on s’est vus. Tu es dans la scène de groupe avec Lara… Oh ! mon Dieu ! Elle fait partie du casting ! Seigneur, et nous qui sommes déjà en retard…
— C’est arrivé après la fin du tournage, tout le monde était parti, intervint Alvarez.
Elle consulta Alex du regard, et il confirma d’un hochement de tête. À ce moment, un téléphone bipa, et Mel enfonça la main dans une poche de son pantalon de toile, attrapa son portable, consulta l’écran, le tapota et rangea l’appareil. Autour d’eux, plusieurs techniciens s’étaient interrompus pour se rapprocher.
— Ça ne prendra pas longtemps, dit Alvarez tandis que d’autres véhicules arrivaient — dont celui de Manny Douglas.
— Je ne peux pas vous laisser déranger notre matériel ou nos plateaux, déclara Mel, qui semblait s’être ressaisie. Bien sûr, nous ferons de notre mieux pour vous aider, mais ces équipements sont très chers et notre planning est serré. Nous avons déjà des soucis sur un autre projet, et M. Sphinx prévoit de repartir pour l’Oregon dans l’après-midi ou ce soir.
La série sur les fantômes de Darby Gulch. Encore un chef-d’œuvre intellectuel.
Mel s’interrompit pour secouer la tête.
— Une nouvelle agression. Incroyable… Bon, nous sommes déjà en train de tout installer pour ce soir. Essayez de ne toucher à rien. Sérieusement. Sinon, Barclay — M. Sphinx, le producteur — ne va pas être content.
Ce n’est pas mon problème, pensa Pescoli. De toute façon, elle n’y croyait pas : pour elle, Sphinx n’était qu’un requin qui cherchait par tous les moyens à attirer l’attention sur ses projets, et elle était certaine qu’il allait tourner la mésaventure de Lara à son avantage. C’était ce qu’il avait fait avec la mort de Destiny, non ?
Elle décida de mettre les pieds dans le plat :
— Il s’agit d’un lieu public. Nous avons toute compétence pour y entrer afin de poursuivre une enquête pour homicide et, comme vous l’a dit ma partenaire, ça va aller très vite.
Elle se tourna pour s’adresser à Alex :
— Essaye d’éviter les plateaux et le matériel et montre-nous où l’agression a eu lieu.
La conversation était terminée. Elle se mit en marche, passant devant deux hommes à casquette qui buvaient un café. Mel fouillait de nouveau dans sa poche, en quête de son téléphone, certainement pour contacter Sphinx.
Très bien, vas-y.
Alex ouvrit la marche, avançant sur le sentier, Alvarez sur les talons. Le soleil matinal filtrait à travers les branches. Pescoli avait du mal à les suivre. Elle ne faisait pas partie de ces femmes enceintes qui couraient sur des kilomètres, pratiquaient le yoga ou l’aérobic. Elle avait ménagé son corps — à part les quelques kilos qu’elle avait pris — mais, aujourd’hui, le manque d’exercice et son accouchement imminent se faisaient sentir. Le seul point positif, c’est qu’en traînant ainsi elle avait pu entendre Mel ordonner d’un ton sec à Manny Douglas de décamper du site, et cela la fit sourire.
Le souffle court, elle grimpa sur le sentier poussiéreux qui montait en lacets le long des berges du ruisseau. À cet endroit, il n’y avait qu’un filet d’eau qui serpentait entre les pins, la ciguë et les trembles, éclairé çà et là par la lumière du soleil avant de se perdre de nouveau dans l’ombre. Il était encore tôt, à peine 8 heures, mais la journée promettait déjà d’être torride.
Elle sentit une crampe lui tordre le ventre. Maudissant ces fichues fausses contractions, elle s’arrêta pour reprendre son souffle et remarqua qu’il y avait des centaines de traces de pas sur le chemin. Même les herbes sèches et les buissons bas qui flanquaient le sentier avaient été piétinés par des dizaines de bottes, baskets, tongs ou sandales. Mais elle ne vit aucune empreinte assez grande pour laisser penser qu’un sasquatch était passé par là.
Se remettant en marche, elle rattrapa Alvarez et Alex à l’endroit où le sentier se séparait en deux, chaque branche contournant un tronc d’arbre tombé là depuis longtemps.
— C’était par ici. J’étais en train d’éclairer cette zone, juste là, dit Alex en montrant une des racines blanchies de la souche. Je le lui ai dit que je voyais pas son portable et, pendant qu’elle le rappelait, j’ai décidé d’aller pisser, mais je ne voulais pas le faire devant elle, même dans le noir, alors je suis allé un peu plus haut, par là…
Il contourna un bosquet de pins et disparut derrière les arbres. Elles le suivirent.
— Et alors ? demanda Pescoli.
— Eh bien, quand je l’ai entendue crier, j’étais en plein milieu de… Enfin, vous voyez. Je n’avais pas fini.
— Qu’est-ce que vous avez fait ? demanda Alvarez en le dévisageant à travers ses lunettes de soleil.
— J’ai hurlé, et puis j’ai fini aussi vite que j’ai pu. Je me demandais ce qui se passait. Ensuite, j’ai couru pour la rejoindre.
Alvarez parcourut la zone derrière les arbres, se baissa, ramassa un peu de terre et la renifla tout en la faisant rouler entre ses doigts.
— Ça sent l’urine.
— Évidemment ! rétorqua Alex, l’air scandalisé.
— Très bien, et ensuite ? demanda-t-elle en s’essuyant les mains.
— J’ai trouvé Lara. Elle était dans un drôle d’état, et ce… ce monstre était en train de partir en courant. J’ai pris une photo avec mon portable, mais ça n’a rien donné.
Il fouilla dans la poche arrière de son jean pour sortir son portable et leur montra les deux dernières photos où l’on distinguait la forêt plongée dans l’obscurité. Alvarez releva ses lunettes pour mieux les voir, et Pescoli regarda par-dessus son épaule.
Rien. Juste une image floue de… qui savait quoi ?
— Alors j’ai appelé les secours, dit-il. Elle était blessée, et je ne savais pas si c’était grave. Les flics et les urgentistes sont arrivés, il y avait même un pompier. Ils l’ont emmenée à l’hôpital en ambulance, et je les ai suivis pour être sûr qu’elle allait bien.
Comme elles ne réagissaient pas, il ajouta :
— Et c’est tout. Après, je suis resté à l’hôpital, c’est là que vous m’avez trouvé.
Elles lui posèrent encore quelques questions sans obtenir d’informations supplémentaires puis fouillèrent les environs à la recherche d’indices. Elles ne trouvèrent rien qui puisse confirmer ou infirmer le récit d’Alex et Lara.
Quand ils revinrent près du plateau de tournage, Pescoli était en nage et son estomac gargouillait. Bien entendu, Manny Douglas était toujours dans les parages, et ce n’était plus le seul journaliste sur les lieux. Une camionnette de télévision blanche portant le logo rouge et bleu d’une chaîne locale était garée de l’autre côté de la barrière. Juste à côté, devant un énorme rocher, une journaliste aux cheveux roux dégradés et au sourire parfait tendait un micro à Barclay Sphinx — mal rasé, en col roulé, veste et jean — pendant qu’un cameraman enregistrait l’interview.
Ça n’a pas traîné.
— … Tellement peur. Oui, je suis heureux que Mlle Haas aille bien, disait Sphinx.
— Fait-elle partie des acteurs de En territoire Bigfoot : Montana ? demanda la journaliste.
— Oui, oui, acquiesça Sphinx en caressant son bouc, le regard pensif derrière ses lunettes. Une excellente petite actrice.
— Quel rôle joue-t-elle ?
— Dans le premier épisode, elle fait partie d’un groupe de jeunes que nous avons recrutés pour reconstituer les événements liés à la première apparition de Bigfoot, mais je travaille toujours sur la suite du scénario, alors qui sait ? dit-il avec un sourire. Je tiens à mettre à profit les talents locaux, autant que possible.
C’était en substance ce qu’il avait dit lors de la réunion du CAB, mais cela ne correspondait pas à la situation — du moins, à en croire Bianca. D’après ce qu’elle avait entendu, la série serait centrée sur deux familles ennemies qui habitaient quelque part au nord de Missoula. Soit elle avait mal compris, ce que Pescoli ne croyait pas, soit Sphinx avait de nouveau changé d’avis, à moins qu’il ne donne du grain à moudre aux journalistes locaux pour qu’ils mettent la série en avant et créent un effet boule de neige qui lui permette d’obtenir une couverture régionale, voire nationale, de la série.
Certes, le temps lui dirait si elle avait raison, mais elle n’en avait guère, du temps. Son téléphone vibra. Sage Zoller. Elle décrocha.
— Pescoli, dit-elle tout en continuant de regarder le producteur séduire son public.
— On a retrouvé la voiture de Lindsay Cronin au fond du canyon de Horsebrier. Elle était au volant. Morte.
Pescoli se retint de vomir, ici, devant tout le monde, avec les caméras qui tournaient.
— On y va, dit-elle à Alvarez.
Puis, s’adressant à Alex, elle ajouta :
— Je vais avoir besoin d’un échantillon de ton ADN aussi vite que possible, et pareil pour ton frère.
— Quoi ? Mais on n’a rien fait !
— Je vais en demander un à tous ceux qui connaissaient Destiny Montclaire, tous les garçons qu’elle a pu croiser. Préviens ton frère et allez au poste de police.
— Pas question.
Pescoli se tourna vivement vers lui. Elle en avait assez de tout ce cirque. Deux filles étaient mortes, à présent. Et qui sait combien d’autres ?
— Dans ce cas, je passerai par la voie légale, lança-t-elle avec colère. Mais ça ne va pas jouer en ta faveur, je t’avertis, alors réfléchis bien. Tu as vingt minutes. Ensuite, si on ne m’informe pas que tu es venu effectuer ce prélèvement de ton plein gré, je demanderai un mandat. Si tu te défiles, je te colle en prison, et on obtiendra cet échantillon de toute façon. Pigé ?
— Bon sang, mais j’essayais juste d’aider, c’est tout ! s’exclama-t-il d’un ton plaintif.
— Alors continue, rétorqua-t-elle en lui décochant un sourire glacial. Fais-le, Alex.
Elle et Alvarez retournèrent vers leurs voitures. Pescoli pensait à Lindsay Cronin. Un accident ? Au milieu de la nuit ? Elle se rappelait Lindsay toute petite, puis lorsqu’elle était en primaire avec Bianca et qu’elles faisaient du sport ensemble… Du moins, jusqu’à ce que Bianca renonce à tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une activité physique.
Et maintenant, la jeune fille était morte.
Un chagrin lancinant envahit Pescoli à l’idée de cette vie brisée trop tôt. C’était peut-être à cause de la grossesse, des hormones qui lui jouaient des tours. Ou alors parce que, avec l’âge, elle devenait trop sensible. Ou plus probablement parce que la mort de Lindsay, comme celle de Destiny, la touchait presque personnellement.
Elle avait l’impression d’avoir reçu un coup de poing dans le ventre. Seigneur, peut-être que les autres avaient raison. Peut-être ferait-elle mieux de rendre son putain d’insigne et de cesser d’enquêter sur des affaires aussi dures.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Alvarez, ramenant brusquement Pescoli à la réalité. Qui t’appelait ?
— Zoller.
Refoulant ses émotions, elle s’efforça de se ressaisir, de penser rationnellement, comme un flic.
— Apparemment, on a retrouvé Lindsay Cronin dans sa voiture, au fond du canyon de Horsebrier.
— Oh ! mon Dieu…
Alvarez poussa un long soupir. En voyant Pescoli se glisser derrière le volant de sa jeep, elle ordonna :
— Viens avec moi, je vais conduire.
Sur ces mots, elle se dirigea vers sa Subaru.


Chapitre 26
— J’ai rien fait ! répéta Kywin Bell pour la quatrième fois depuis le début de l’interrogatoire.
Le visage sombre, des cernes noirs sous les yeux, il étendit ses longues jambes devant lui et croisa ses bras musclés sur sa poitrine, étirant son T-shirt.
— Je sais pas pourquoi vous m’avez traîné ici.
Alvarez n’avait pas l’intention de s’en laisser conter.
— Nous avons récupéré le téléphone de Lindsay. Elle t’a envoyé un texto pour que tu la retrouves à Horsebrier Ridge.
Elle fit glisser sur la table un document où étaient imprimés les contenus des échanges.
Il parcourut les messages.
— C’est pas moi.
Il semblait abasourdi.
— Si, c’est toi. C’est bien ton numéro, j’ai vérifié.
— Mais j’ai jamais reçu ça.
Bouche bée, il relut chacun des textos imprimés sur les trois pages.
— Tout ça, elle me l’a bien envoyé, mais je vous jure que le dernier je l’ai jamais vu. Je vous ai montré mon portable, d’accord ? Et non, j’ai rien effacé. J’ai jamais eu ce putain de message !
La frustration laissa place à la colère, et il se passa rageusement les mains dans les cheveux, mâchoires crispées.
— Je vous ai donné ce putain d’échantillon ADN. Je sais pas ce que vous me voulez. J’ai pas tué Destiny et je sais rien du tout par rapport à Lindsay.
— Ton téléphone fonctionne parfaitement, mais tu affirmes que tu n’as jamais reçu les messages que chacune des deux victimes t’a envoyés le soir de sa mort ?
— Ouais ! J’ai jamais vu ce texto, jamais ! Je le jure. Et pareil pour celui de Destiny.
Il mentait. Elle le voyait dans son regard, le sentait dans l’odeur de sa sueur. Il avait un secret et il le gardait jalousement.
— Alors pourquoi Lindsay t’envoyait-elle des messages ?
— On était amis, c’est tout, dit-il, le visage sombre. Vous me tendez un piège, c’est ça ? Vous me harcelez, vous essayez de me faire porter le chapeau ? Vous avez sûrement trafiqué les téléphones ! C’est un piège, hein ?
Ses yeux se plissèrent, comme s’il venait de découvrir le fin mot de l’histoire.
— Mon daron m’a raconté comment ça marchait, reprit-il. Il dit que vous avez sûrement fait une magouille électronique. Parce que vous avez une dent contre ma famille. Contre lui. Alors je veux un avocat, d’accord ? Vous allez m’en trouver un. C’est tout ce que j’ai à dire.
— Tu es sûr ?
— Ouais. Alors, à moins que vous me passiez les menottes, je me casse.
Sur ces mots, il sortit de la pièce d’une démarche arrogante. Alvarez serra les dents, contrariée. Elle ne l’aimait pas, mais il avait raison, et elle détestait ça. Ils n’avaient pas assez de preuves pour le retenir. Il semblait réellement déconcerté par la situation. En outre, il s’était soumis aux prélèvements d’ADN, tout comme son frère et deux autres garçons. Austin Reece, à cause de son avocat de père — qui, comme par hasard, sortait avec la mairesse —, refusait de se soumettre au test sans décision de justice.
Seigneur, Bernard Reece était vraiment un enquiquineur !
Elle sortit de la pièce, aussi abattue qu’en colère.
Elle avait espéré obtenir des informations de la part de Kywin en l’emmenant dans la petite salle d’interrogatoire sans fenêtre équipée d’un miroir sans tain. Il savait que, de l’autre côté, on l’observait ; il avait vu les caméras, et il avait continué de clamer son innocence, affirmant qu’il n’avait jamais reçu de texto de la part de Lindsay la nuit de sa disparition. En apprenant sa mort, il avait même paru un peu secoué.
Alvarez se dirigea vers son bureau, évitant au passage de justesse deux agents en uniforme qui arrivaient en sens inverse, il faut dire qu’elle ne pensait qu’à une seule chose : l’enquête.
Kywin avait paru sincèrement surpris quand elle lui avait appris la mort de Lindsay.
— Pas possible ! avait-il dit en secouant la tête, tandis qu’elle le faisait asseoir sur la chaise de plastique qu’il avait occupée pendant l’interrogatoire. Vous essayez de m’embrouiller !
Malheureusement, ce n’était pas le cas. Alvarez se trouvait sur place lorsque le corps avait été retiré de la voiture. Après sa chute dans le ravin, la petite Ford était réduite à l’état de carcasse.
Les pompiers étaient descendus en rappel puis, une fois en bas, ils avaient entrepris de dégager la conductrice retenue tête en bas par sa ceinture de sécurité, le corps aussi brisé et tordu que la voiture.
En regardant à l’intérieur du sac mortuaire, Alvarez avait senti un frisson glacé l’envahir. Toutes ses questions au sujet de ce nouveau meurtre restaient sans réponse.
Elle avait ramené Pescoli à Reservoir Point pour qu’elle récupère sa jeep. Il était presque midi, et les lieux fourmillaient d’activité. L’équipe préparait les plateaux pour le tournage du soir, et tous les médias avaient eu vent de l’agression de Lara. Il y avait deux camionnettes de presse en plus, l’une de Missoula, l’autre de Spokane.
— On dirait que Grizzly Falls va devenir une destination à la mode, avait fait observer Pescoli. Oh ! non, Lucky est là aussi ! Qu’est-ce qu’il fiche ici ?
Elle avait poussé un long soupir en regardant son ex boire de l’eau à la bouteille tout en discutant avec des techniciens.
— Il est à fond dans cette série, tout ça parce que Bianca y participe. Et, maintenant que Michelle en fait partie elle aussi, il doit avoir l’impression d’avoir trouvé la poule aux œufs d’or.
— Elle est là, dit Alvarez en apercevant la femme de Lucky. Tiens donc…
— Quoi ? demanda Pescoli en fronçant les sourcils.
Michelle, en short, haut moulant et sandales à talons, approchait de Lucky pour lui dire quelque chose d’un air peu aimable. Il pinça les lèvres et lui répondit avec une grimace.
Alvarez n’entendait pas ce qu’ils se disaient, mais ils paraissaient tous les deux en colère. Michelle pointa le doigt sur la poitrine de Lucky. Il l’attrapa par le poignet, l’entraîna de l’autre côté de la caravane, et ils disparurent de leur champ de vision.
— Il y a de l’eau dans le gaz ? s’interrogea Pescoli en secouant la tête. La poule aux œufs d’or s’est peut-être envolée. Ça fait des années qu’ils sont mariés, et je ne les ai jamais vus se disputer. Avec Lucky, on se prenait tout le temps le bec, depuis le début. Bon, il est temps que j’y aille. On se retrouve au poste.
Alors qu’elle sortait de la Subaru, une journaliste lui sauta dessus.
— Inspecteur Pescoli ? Vous pouvez répondre à quelques questions ? Votre fille joue dans la série, non ? Et il paraît qu’elle a été attaquée par un Bigfoot ?
Alvarez vit sa partenaire se tendre tandis qu’elle répondait rapidement à la femme avant de fondre sur sa jeep. Une fois au volant, elle effectua un demi-tour et sortit en trombe du parking, plantant la journaliste au milieu d’un nuage de poussière. Alvarez fit de même avant qu’on puisse la repérer. Elle n’avait pas les mêmes relations que sa partenaire avec les acteurs de la série, mais elle n’en était pas moins une enquêtrice impliquée dans l’affaire, qui essayait tant bien que mal de faire le lien entre la mort des deux filles, et elle était pressée d’aller interroger Kywin Bell, leur suspect numéro un.
Kywin l’avait renvoyée dans ses buts, mais il restait encore une longue liste de suspects qui en savaient plus qu’ils ne voulaient bien le dire.
*  *  *
— Je vous conseille de prendre votre congé maternité très vite, déclara le Dr Peeples tandis que Regan s’asseyait au bord de la table d’examen. Votre col est effacé à trente pour cent. Le bébé ne va pas tarder.
Ramona Peeples, une Afro-Américaine élancée, était la gynécologue de Regan depuis dix ans. Son cabinet était rattaché au Northern General. À présent, dans sa blouse blanche, qu’elle portait par-dessus un pantalon et un chemisier mauve, elle considérait sa patiente d’un air sévère.
— Je sais, concéda Pescoli, impatiente de quitter la petite salle d’examen.
Des photos de bébé ornaient les murs clairs et, en dehors de la table sur laquelle elle était assise, les seuls autres meubles étaient un chariot, des placards, et un comptoir équipé d’un évier métallique.
— Je suis certaine que vous avez des tas d’excuses valables, mais pensez à votre santé et à celle du bébé. Je sais tout des enquêtes dont vous avez la charge et je suis consciente que votre travail est particulièrement stressant. D’où votre tension un peu élevée.
— Un peu, répéta Pescoli. C’est vous qui le dites, elle est un peu élevée.
— Mais ce n’est pas anodin. Surtout à votre âge.
— Mon âge ? Bon sang, je ne suis pas croulante ! Je n’ai même pas quarante ans.
— Vous en approchez, dit le médecin en consultant son dossier. Dans moins d’un an. Et surveillez votre consommation de sel. Je ne veux pas prendre de risques.
— Moi non plus.
— Pensez à raccrocher, inspecteur, dit le médecin avec un petit sourire. Pendant quelque temps, du moins. Le monde continuera de tourner, même si vous ne travaillez pas. On se voit la semaine prochaine.
Elle sortit, et Pescoli attrapa ses vêtements. Le monde allait peut-être continuer de tourner, mais elle n’était pas certaine que son enquête pouvait attendre, ici, à Grizzly Falls. Et elle en avait marre que les gens se comportent comme si elle avait déjà un pied dans la tombe, tout ça parce qu’elle était enceinte. Elle avait passé toute une batterie de tests à cause de son âge, qui rendait sa grossesse « risquée ». On lui avait dit que le bébé était en bonne santé, qu’il prenait du poids et qu’il devrait arriver parfaitement à terme.
— Ne te presse pas trop, dit-elle en touchant son ventre. N’empêche, on a hâte de te voir, ton père et moi. Je ne peux pas en dire autant de ton frère et de ta sœur, mais je parie qu’ils s’y feront.
Elle aperçut son reflet dans le miroir — une femme avec un ventre énorme qui parlait toute seule.
— On ferait mieux de garder ces petites conversations pour nous, conseilla-t-elle à son bébé tout en s’habillant. Sinon, les gens vont croire que je suis folle, et tu vas naître dans un asile. Et ce n’est pas une bonne façon de démarrer dans la vie.
Une fois habillée, elle sortit dans le couloir où elle aperçut d’autres femmes enceintes que des gens soutenaient pour entrer dans la clinique. Elles semblaient toutes au moins dix ans plus jeunes qu’elle. Certaines paraissaient même avoir vingt ans, mais peut-être les paroles de son médecin l’avaient-elles rendue trop sensible. Elle allait bien, et c’est tout ce qui comptait.
Arrivée dehors, elle enfila une paire de lunettes de soleil. Le soleil ardent chauffait l’asphalte du parking qui s’étendait de la clinique aux portes du Northern General où, dans quelques semaines, elle donnerait naissance au bébé. Alors qu’elle rejoignait sa jeep, Pescoli remarqua une camionnette de presse garée tout près de l’entrée principale. La journaliste qu’elle avait vue à Reservoir Point était en train d’interviewer Barclay Sphinx qui tournait le dos au bâtiment. Quelques curieux s’étaient rassemblés pour regarder.
Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?
Soudain, les portes s’ouvrirent, et Lara Haas fit son apparition dans un fauteuil roulant poussé par une aide-soignante. Sphinx fit un signe à une petite femme qui lui tendit un énorme bouquet de fleurs et de ballons, qu’il remit à son tour à Lara. Malgré son attelle, elle parvint à prendre le bouquet et, les yeux légèrement plissés, elle lui adressa un sourire aussi éclatant que le soleil du Montana. Et cette fois, elle était maquillée. Depuis que Pescoli et Alvarez l’avaient interrogée dans la matinée, Lara avait réussi à se procurer blush, gloss, mascara et fond de teint, à tout le moins. Et elle s’était coiffée : ses cheveux blonds et brillants retombaient sur ses épaules en boucles légères. La chemise d’hôpital avait disparu, remplacée par un short blanc et un T-shirt rose très échancré qui offrait une vue plongeante sur son décolleté. Le collier d’hématomes autour de son cou était lui aussi bien visible.
Tout cela puait la mise en scène à plein nez, et le petit pincement de doute qu’elle avait ressenti plus tôt dans la chambre de Lara s’accentua. Entre sa rencontre avec Bigfoot et ses blessures, quelque chose ne collait pas.
Les portes s’ouvrirent de nouveau, cette fois sur les parents de Lara, Arletta et Nelson. Ils avaient les bras chargés des affaires de Lara et de vases de fleurs. La ressemblance entre la mère et la fille était frappante. Toutes deux étaient blondes, plantureuses et belles — même si Lara, qui le tenait sans doute de son père, était un peu plus grande. Nelson, vêtu d’un pantalon impeccablement repassé et d’une chemise au col déboutonné, avait le corps mince d’un coureur, et ses cheveux roux étaient coiffés sur le côté pour dissimuler une calvitie naissante.
Lara n’avait-elle pas dit que ses parents étaient séparés ?
La mésaventure de leur fille les avait sans doute rapprochés car, à présent, ils semblaient en excellents termes. Ils discutèrent quelques minutes avec la journaliste et le producteur, puis ils partirent tous ensemble dans une Mercedes de sport blanche.
— Le spectacle est fini, dit Pescoli en montant dans sa jeep pour retourner au bureau du shérif.
Sur son bureau, elle trouva une tasse ornée d’une énorme empreinte de pied sous laquelle s’affichaient ces mots :
L’EFFET BIGFOOT, GRIZZLY FALLS, MONTANA.

— Oh ! nom d’un chien ! dit-elle en soupirant.
À peine avait-elle posé son sac qu’elle entendit des talons claquer dans le couloir. L’instant d’après, Joelle passait la tête par la porte de son bureau. Elle était habillée en beige et marron et, bien entendu, elle portait des boucles d’oreilles en forme d’empreintes de pied.
— Ne me dites rien, lança Pescoli.
Joelle ignora sa requête.
— La mairesse tenait à ce que tous les fonctionnaires de la ville aient une tasse sur leur bureau pour promouvoir L’Effet Bigfoot.
Pescoli brandit le mug comme une chope de bière.
— On n’a pas de quoi recruter un inspecteur de plus dans l’équipe ou changer la clim, mais ça, ça rentre dans le budget ?
Joelle baissa légèrement la tête, comme si elle craignait que Pescoli ne lui lance la tasse à la figure.
— C’est de la publicité, vous savez. Bon, j’ai discuté avec certains agents et membres de l’équipe, et on aimerait tous faire un petit quelque chose pour le bébé.
Pescoli se sentit soudain épuisée.
— Je sais et j’apprécie beaucoup. Mais je n’ai pas besoin d’une fête prénatale et je n’en veux pas.
— J’ai bien reçu le message. Cinq sur cinq.
Elle pinça légèrement les lèvres, et Pescoli vit qu’elle l’avait non seulement déçue mais aussi blessée. Zut ! Mais Joelle s’éclaircissait déjà la gorge pour poursuivre :
— Alors nous nous sommes tous cotisés, et… Enfin, tenez.
Elle lui tendit une enveloppe. Pescoli l’accepta et l’ouvrit. À l’intérieur, il y avait une jolie carte ornée d’un cheval à bascule, signée par tout le personnel du service, et un bon d’achat émis par un magasin de puériculture à Missoula. Touchée, Pescoli eut du mal à trouver ses mots.
— Merci, Joelle. Vous savez, pour la fête prénatale, je ne voulais pas me montrer aussi désagréable, mais c’est juste que… ce n’est pas mon truc.
Impossible d’expliquer ça à une femme qui ne vivait que pour les célébrations.
Le visage de Joelle s’éclaira.
— Eh bien, en tout cas, ne vous étonnez pas si vous êtes assaillie de colis de nourriture après la naissance du bébé. J’organise une chaîne de repas.
— Une quoi ?
— C’est un peu comme une chaîne de prières à l’église. Chacun apporte quelque chose à une date donnée et en profite pour voir le bébé, ça devrait être formidable ! Je me demande ce que l’agent Watershed va amener. Il aime la chasse, vous savez. Il se vante de manger n’importe quel animal. Mais je le surveillerai. Pas d’anguille, de castor, d’ours ou Dieu sait quoi d’autre, dit-elle en feignant un frisson d’horreur. Je vais peut-être lui demander d’apporter une bouteille de vin… Ah, mais non, il risque de vous offrir une de ces liqueurs qu’il fabrique lui-même. Vous avez déjà entendu parler du vin de pissenlit ? C’est celui qu’ils préfèrent, Fred Nesmith et lui. Mais ne vous inquiétez pas, je m’occupe de tout !
— Franchement, Joelle, vous n’avez pas besoin de…
Mais elle parlait dans le vide : Joelle était déjà repartie. Elle entendit le claquement de ses talons s’éloigner tandis que la secrétaire rejoignait son guichet.
Pescoli avait tout juste eu le temps de consulter ses mails et de passer deux coups de fil quand Alvarez apparut, son portable à la main.
— Regarde ça, dit-elle en lui tendant l’appareil.
Il était connecté sur le site d’une chaîne de télévision locale. En bas du petit écran, un communiqué défilait :
Flash info : Un Bigfoot a été aperçu. Une créature qui semble être un sasquatch apparaît sur des images filmées par un drone près de Grizzly Falls, Montana.
— Un drone ? demanda Pescoli.
Sur l’écran, une grande créature d’apparence simiesque courait dans les sous-bois.
— Plusieurs membres du CAB en possèdent, semble-t-il, répondit Alvarez. C’est celui de Carlton Jeffe qui a filmé ces images et, bien sûr, c’est de la haute technologie.
— Bien sûr.
Elle reporta son attention sur l’écran. Le drone, qui volait au-dessus de la forêt, plongea légèrement et se mit à effectuer des cercles près de la cime des arbres, mais la créature était cachée par les feuilles, et elle n’apparaissait qu’aux endroits où la végétation était moins dense. Pescoli n’était pas convaincue.
— Jeffe a l’autorisation de posséder un drone, j’ai vérifié, dit Alvarez.
Pescoli considéra le film qui tournait en boucle.
— Où est-ce que ça a été pris ? Et quand ?
— Aujourd’hui, il y a quelques heures, au-dessus d’un canyon à moins d’un kilomètre de Reservoir Point, à vol d’oiseau — enfin, de drone.
— C’est un homme en costume de singe, lança Pescoli. Quelqu’un de très grand. C’est obligé.
Elle contempla de nouveau l’écran avant de demander :
— Bon, et c’est quoi le lien entre ça et l’accident de voiture de Lindsay Cronin ? À moins qu’il n’y en ait aucun ?
Elle ne le croyait pas. Deux amies qui mouraient l’une après l’autre ? La première, assassinée, et la seconde dans un accident de voiture. Et Lindsay faisait partie des dernières personnes que Destiny avait contactées avant sa mort.
Et Kywin Bell était proche des deux filles.
— J’ai eu les premiers résultats de l’autopsie effectuée sur Lindsay Cronin. Apparemment, elle est morte dans l’accident. Poumon perforé, traumatisme crânien, fractures multiples. Elle avait sa ceinture, mais la voiture s’est fracassée sur les rochers et écrasée sur elle.
— Ne me dis pas qu’elle était enceinte !
— Non.
— Quelqu’un a prévenu ses parents ?
— Oui, on a envoyé deux agents. Les Cronin sont effondrés, évidemment. Le grand frère est prostré. Roy m’a appelée et il est venu identifier le corps.
— Pas la mère ?
— Darlie a refusé de venir.
— Je la comprends. C’est affreux.
Les Cronin venaient de perdre leur fille et elle, elle était assise à son bureau, prête à donner le jour à son troisième enfant, une jolie petite carte posée contre son ordinateur, impatiente d’accueillir ce nouveau membre de la famille… Elle avait presque honte.


Chapitre 27
Les trois inspecteurs se retrouvèrent dans la pièce qui leur servait de salle de réunion. Les fenêtres étaient hautes, laissant tout juste passer le soleil de cette fin d’après-midi. Deux tableaux blancs occupaient un mur, et plusieurs ordinateurs portables reposaient sur la table autour de laquelle étaient assises Alvarez et Pescoli. Elles écoutaient Sage Zoller leur exposer les informations dont elles disposaient sur le dossier Montclaire, et ces éléments apparaissaient au fur et à mesure sur les écrans.
— Alors, voici ce qu’on sait. D’après les rumeurs, Destiny avait plusieurs petits amis et les montait les uns contre les autres. Mais Donald Justison Jr. n’est pas le père de son enfant.
— Ce qui ne l’efface pas pour autant de la liste des suspects, dit Alvarez. Peut-être même l’a-t-il tuée parce qu’elle le trompait.
— Qui est le père ? demanda Pescoli.
— On ne sait toujours pas, répondit Sage. Nous avons éliminé Bryant Tophman, Rod Devlin, Emmett Tufts et TJ O’Hara. Leur ADN ne correspond pas.
— Là encore, ça ne veut pas dire qu’ils sont innocents, souligna Pescoli.
— Pour le moment, Austin Reece a refusé de se soumettre au prélèvement, et son père fait barrage.
— Je vais demander un mandat, grogna Alvarez. Ce gamin va y passer, comme les autres.
— Très bien, dit Pescoli en s’agitant sur sa chaise.
Elle avait du mal à rester longtemps assise et elle s’était levée à l’aube.
— Les échantillons d’Alex O’Hara et des frères Bell sont en cours d’analyse, reprit Zoller. On devrait avoir les résultats ce soir ou tôt demain matin.
— Quoi d’autre ? s’enquit Pescoli.
— Le laboratoire n’a aucun indice, à part le morceau de latex trouvé sous les ongles de la victime.
— Et côté alibis ? demanda Pescoli.
— La plupart des personnes interrogées en ont un, mais certains s’entrecroisent.
Alvarez faisait défiler les dépositions sur son écran.
— Les frères Bell étaient ensemble, apparemment.
— Et avec d’autres jeunes de la bande, compléta Zoller. Et aucun n’admet avoir vu Destiny ce soir-là.
— Sauf Donny Justison, intervint Alvarez.
— Oui, et il ment : d’abord, il affirme qu’il n’a pas retrouvé Destiny dans les bois mais qu’elle est venue chez lui, et ensuite Veronica Palermo lui fournit un alibi qu’il n’utilise pas. Dans les deux cas, c’est un menteur.
Elles avaient déjà envisagé le fait que Destiny ait pu être tuée ailleurs puis transportée jusqu’au ruisseau, mais elles n’en avaient pas la preuve.
— Est-ce qu’on a des dépositions d’autres connaissances de la victime, des personnes de son entourage mais qui ne se trouvaient pas à la fête la nuit où on a retrouvé le corps ? demanda Pescoli.
— Oui. Des cousins, d’anciens petits amis, sa famille. On a fait le tour. Et, pour autant qu’on sache, elle n’avait pas de vie secrète. Personne n’avait rien à gagner à sa mort. Elle n’avait pas d’argent, et pas d’assurance vie.
— Alors la dernière personne à avoir vu Destiny Montclaire vivante, à part le tueur, c’est Donny Justison, dit Alvarez.
— À plus forte raison si c’est lui le tueur, remarqua Pescoli.
— Et ce soir-là, elle a envoyé des textos à Lindsay Cronin et Kywin Bell, renchérit Alvarez en se massant la nuque.
— Exact, répondit Zoller. Lindsay Cronin est morte, et Kywin Bell n’a jamais reçu ce message.
— Il dit qu’il n’a pas non plus reçu celui de Lindsay. Il y a quelqu’un qui ment.
— Non, pas quelqu’un, lança Alvarez. Ils mentent tous. Il y a autant de trous dans ces dépositions que dans un gruyère. Mais oui, Kywin Bell cache clairement quelque chose. Je sais qu’il ment. Je le sens, mais il avait l’air sincèrement surpris par rapport à ces textos. Il affirme qu’il ne les a jamais eus.
— Il joue la comédie, intervint Pescoli. Comme son père.
Elle se carra sur sa chaise pour essayer de trouver une position confortable. C’était impossible.
— Il y a quand même un élément intéressant, dit Sage. Ce n’est peut-être rien, mais j’ai passé en revue les appels et textos de Kywin Bell. Rien.
Elle cliqua sur sa souris, et les relevés de communications s’affichèrent sur leurs écrans.
— En revanche, quand on les compare à ceux de son frère, Kip…
Elle partagea l’écran, et les deux documents apparurent côte à côte.
— Vous remarquerez que Destiny l’appelait, lui aussi. Regardez, il y a des communications qui duraient une ou deux secondes. Comme si c’était involontaire.
Pescoli se rapprocha de son écran.
— Quand mon portable est déverrouillé dans ma poche, il arrive qu’il se déclenche tout seul et, dans ce cas, il appelle souvent les mêmes numéros, poursuivit Zoller. Mais ce qui est intéressant c’est que, le jour où ces textos disparus ont été envoyés, on trouve aussi un bref appel à Kip, même pas deux secondes. Il n’a pas décroché. Au début, je me suis dit qu’elle avait composé le numéro par erreur ou que son portable s’était déclenché tout seul, mais si ce n’était pas le cas ?
— Ce serait quoi, alors ? Un signal ? demanda Pescoli, tout ouïe.
— Pour l’avertir qu’il allait recevoir un message sur le portable de son frère ? lança Alvarez, sur la même longueur d’onde que sa partenaire.
— Peut-être que quand Kip ne décrochait pas, c’était sa manière d’indiquer à Destiny qu’il ne fallait pas qu’elle envoie de texto à Kywin, dit Zoller.
— Pourquoi ? demanda Pescoli.
— Parce qu’elle était censée sortir avec Kywin mais qu’elle le trompait avec Kip ? émit Alvarez.
— Personne n’a dit qu’elle sortait avec Kywin, rappela Pescoli qui se leva et s’étira. Désolée, je ne peux pas rester assise longtemps dans la même position, ajouta-t-elle avant de se rasseoir. Bon, et que sait-on sur l’accident de Lindsay ?
— L’équipe de reconstitution a passé des heures à Horsebrier Ridge, répondit Zoller. Ils pensent qu’elle a fait un écart brusque soit pour éviter quelque chose, soit parce qu’une personne dans la voiture l’y a obligée. Elle a perdu le contrôle et elle est passée à travers le rail de sécurité. Rien n’indique que sa voiture ait été poussée hors de la route, mais ça reste une possibilité. Il semble peu probable qu’à son âge elle ait eu une crise cardiaque ou un AVC. Son dossier médical ne montre pas d’antécédents de malaise.
— Mais elle aurait pu faire tomber son portable et perdre le contrôle de la voiture en essayant de le rattraper, observa Alvarez. Ou alors, c’est une défaillance mécanique.
— C’est possible, convint Zoller. On le saura quand ils auront sorti l’épave du ravin et que les mécaniciens l’auront examinée.
— Donc, on n’en sait pas plus, sauf que c’est une sacrée coïncidence, grogna Pescoli, qui sentait le bébé s’agiter dans son ventre.
— Non, on ne sait rien de plus. Sauf que j’ai des photos du costume de sasquatch qui a disparu, déclara Zoller. On ne l’a pas retrouvé, mais il ressemble à ça.
La photo d’un homme dans un costume de singe hirsute apparut sur l’écran.
— Effectivement, reprit-elle, l’air troublé, c’est la même couleur que celui qu’on voit sur le film de Jeffe.
— Tu penses que ce type et les adeptes de Bigfoot ont monté ce film de toutes pièces, qu’il s’agit d’un canular ? demanda Alvarez.
— Oh ! non, je ne pense pas que Carlton ait fait une chose pareille. Il est sincère. Quant aux autres, dit-elle avec un geste éloquent de la main, je n’en suis pas si sûre.
— Des noms ? demanda Pescoli.
— N’importe lequel des suspects dans l’enquête aurait pu voler ce costume. Pour les frères Bell, Alex O’Hara, Donny Justison, Bryant Tophman et les autres, y compris les beaux-fils de Marjory Tufts, c’est marrant de se retrouver pour aller dans les bois à la chasse au sasquatch. Ils traînent souvent avec Ivor Hicks et Fred Nesmith — des barjos — et ils se fichent d’eux dans leur dos en faisant semblant de jouer le jeu. N’importe lequel d’entre eux aurait pu prendre ce costume. Ou pas…
Elle cliqua sur sa souris avant de reprendre :
— J’ai enquêté auprès des magasins de costumes à Spokane, Boise, et même jusqu’à Salt Lake. Aucun n’a loué de costume de sasquatch au cours des deux derniers mois mais en ce moment, à cause du tournage de la série, il y a un regain d’intérêt.
— Génial, dit Pescoli.
— Sur cette page figure la liste de tous les matériaux nécessaires à la confection du costume disparu, poursuivit Zoller. Tout est fait à la main. Nous allons les comparer à toutes les fibres trouvées sur les différentes scènes.
— Très bien, approuva Pescoli en remuant de nouveau sur sa chaise. Il y a du progrès.
Du progrès, oui, mais toujours pas de réponses.
Elles discutèrent encore un peu mais, comme elles n’étaient pas plus avancées, elles décidèrent de faire une pause. Pescoli commençait à avoir mal au dos, et Bianca lui avait envoyé plusieurs textos pour lui demander à quelle heure elle rentrait. Elle était seule, car Santana et Jeremy travaillaient tard, eux aussi, pour ramener au ranch deux jeunes bœufs qui s’étaient échappés par un trou dans la clôture. Elle tapa :
J’arrive.


Elle se mit en route, s’arrêtant au passage chez Wild Will pour prendre un plat à emporter avant de se diriger vers la ville basse où des bannières annonçant les festivités de L’Effet Bigfoot avaient été déployées au-dessus de la grand-rue près du tribunal. Incroyable comme la ville avait rapidement adopté cette fête soutenue par la mairesse qui, quand elle le voulait, pouvait déplacer des montagnes et y dénicher un sasquatch ou deux en passant.
Les rues et le parking du Wild Will étant pleins, Pescoli se gara sur un emplacement interdit. Si on lui collait une amende, elle se débrouillerait pour la faire sauter. De toute façon, elle ne resterait pas assez longtemps dans le restaurant pour que la fourrière embarque sa jeep.
En entrant dans l’établissement, elle passa devant Grizz qui, manifestement, avait lui aussi succombé à L’Effet Bigfoot : il avait renoncé au bikini pour porter un masque de singe, comme s’il faisait semblant d’être un sasquatch. Pescoli songea qu’elle le préférait en maillot de bain.
Toute la ville était devenue folle : elle s’investissait dans cette nouvelle fête et cette foutue émission de téléréalité, reléguant au second plan la mort tragique de deux jeunes filles.
Les portes du restaurant s’ouvrirent, et Terri Tufts, Wilda Wyze et Billie O’Hara apparurent. Elles se dirigeaient vers le bar quand Wilda aperçut Pescoli.
— Une minute, dit-elle à ses amies.
Elle s’approcha de Pescoli. Celle-ci n’était pas particulièrement petite, mais Wilda, ancienne bobybuildeuse, vêtue ce soir d’un jean noir moulant et d’un T-shirt à manches chauve-souris, devait bien mesurer un mètre quatre-vingt-cinq. Avec son nez en bec d’aigle et ses yeux brillants de colère, elle ressemblait à un énorme corbeau.
— Il paraît que vous et votre partenaire avez harcelé mes fils ?
— Nous leur posions juste quelques questions.
— Je vous connais, vous, les flics. C’est à cause de leur foutu père.
En évoquant Franklin Bell, elle fit la grimace, comme si elle avait sucé un citron.
— Mes fils ne sont pas comme ce bon à rien. Et ils se serrent les coudes, ils s’entraident. Ce sont de bons garçons.
Combien de fois Pescoli avait-elle entendu cette phrase au cours de l’enquête ? Tous les parents cherchaient à la convaincre que leurs enfants étaient parfaits.
— Ils connaissaient les victimes, dit-elle. Vos deux fils. Deux filles sont mortes, et elles ont toutes les deux contacté Kywin.
— Elles n’ont pas contacté qu’eux ! protesta Wilda.
— Ils vivent avec un homme qui a fait de la prison.
— Mes fils sont pratiquement des adultes, rétorqua Wilda, lèvres pincées. Je préférerais qu’ils habitent avec moi, mais il y a Greg et les filles…
Comme si elle s’apercevait qu’elle était en train de se justifier, elle s’interrompit un instant avant de reprendre :
— Vous ne pouvez pas mettre les péchés de Frank sur le dos de mes fils. Je sais que vous l’avez coffré plusieurs fois et que vous le détestez, d’accord. C’est… C’est votre boulot, et ce fils de pute le méritait.
— Vous avez porté plainte, lui rappela Pescoli.
— Et je ne le regrette pas ! Il m’a dérouillée, il voulait me tuer. J’ai dit qu’il le méritait, non ? Il devrait être enfermé à vie !
Elle était vraiment remontée. Pescoli songea qu’avec sa taille et sa musculature elle serait sans doute capable de rendre à son ex la monnaie de sa pièce si elle en avait l’occasion.
— Kip et Kywin ne sont pas comme Frank ! s’exclama Wilda.
— Hé, intervint alors Billie O’Hara en posant la main sur le bras de son amie. Laisse tomber. Elle a aussi interrogé mes fils. Regan fait son boulot, c’est tout.
— Mais elle s’acharne sur les miens, protesta Wilda.
— Je ne crois pas, rétorqua Billie en secouant la tête. Mais je ne comprends pas pourquoi vous n’arrêtez pas Donny Justison. C’était le petit ami de Destiny, non ? Et il paraît qu’elle a rompu avec lui. Il est connu pour son caractère explosif.
— Mais c’est le fils de la mairesse, lança Terri Tufts, qui les avait rejointes. Et, comme elle sort avec Bernard Reece, il a son avocat sous la main, comme Austin.
— Nous enquêtons sur chacun d’entre eux, répliqua Pescoli.
— Alors enquêtez de façon équitable ! s’exclama Wilda. Mes enfants sont innocents !
Wilda semblait particulièrement inquiète, et Pescoli se demanda si elle ne cachait pas quelque chose, elle aussi. Elle décida de creuser un peu.
— Kip et Kywin savent quelque chose, Wilda. J’ai l’intention de découvrir ce que c’est et, s’ils sont impliqués dans la mort de Destiny Montclaire ou dans celle de Lindsay Cronin, je les arrêterai.
— Je vous conseille de laisser tomber, Regan.
— L’enquête suit son cours, et si celui-ci m’amène à Kip et Kywin, et qu’ils sont complices…
— Vous êtes sourde ou quoi ? Vous faites fausse route, je vous dis que mes fils sont innocents !
— Peut-être que, s’ils cessaient de me cacher des choses, on saurait la vérité.
— Espèce de sale…
— Hé ! coupa Billie. Allons au bar, on va prendre un verre, oublier tout ça.
— Bonne idée, dit Pescoli. Je vous conseille de ne pas faire entrave à une enquête criminelle.
Elle regarda fixement Wilda, et celle-ci comprit le message.
— Vous avez toujours été une garce, Pescoli.
Celle-ci sentit la moutarde lui monter au nez.
— Elle vous a bien servi, la garce, non ? Quand vous aviez besoin de moi, quand Frank vous tapait dessus devant vos enfants ?
Échappant à Billie, Wilda se jeta sur Pescoli et l’attrapa par le cou.
En dépit de son gros ventre, Pescoli saisit vivement le poignet de Wilda et lui fit une clé de bras.
L’autre hurla. De sa main libre, elle griffa la joue de Pescoli jusqu’au sang.
Pescoli accentua sa clé. Les genoux de Wilda se dérobèrent sous elle et elle tomba contre Grizz, la joue contre son ventre poilu. Le gros ours vacilla.
Pescoli ne relâcha pas sa prise.
— Arrêtez ! cria Wilda. Arrêtez, arrêtez !
— Hé ! cria une voix aiguë.
Du coin de l’œil, Pescoli vit la propriétaire, Sandy, se précipiter dans l’entrée chargée de deux gros sacs.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda-t-elle en lâchant ses sacs. Pour l’amour du ciel, inspecteur !
Wilda gémit, et Pescoli tira un peu plus fort sur son bras.
— Je vous déconseille d’agresser un officier de police, glissa-t-elle à l’oreille de la femme. Surtout une flic enceinte qui ne répond plus de ses hormones.
Wilda poussa un hurlement de douleur.
— Arrêtez ! cria Billie.
— Elle a raison, ça suffit ! intervint Sandy.
Le souffle court, Pescoli relâcha sa prise et recula d’un pas pour permettre à Wilda de se remettre debout.
— Vous êtes folle, s’exclama celle-ci en se frottant le bras. Complètement cinglée. Je vais porter plainte.
— Bonne idée, répondit sèchement Pescoli. Vous leur expliquerez pourquoi vous avez agressé un officier de police enceinte.
— Vous êtes un monstre, Pescoli ! hurla Wilda. Frank l’a bien dit, et… Et pour une fois, ce fils de pute avait raison !
Elle la dévisagea avec l’air de vouloir lui cracher dessus. Vas-y, essaye un peu, songea Pescoli en la fusillant du regard.
— Ça suffit, lança Billie. Allez, viens, Wilda. Je t’offre un verre. Une double margarita.
Terri, qui avait contemplé la scène avec un silence horrifié, se racla la gorge.
— C’est toujours l’happy hour, Sandy ?
— Bien sûr, bien sûr, dit la propriétaire, heureuse que l’altercation ait pris fin.
Terri baissa le regard sur le ventre de Pescoli.
— Vous êtes presque à terme. Vous ne devriez pas être en congé maternité ?
Seigneur, elle en avait sa claque d’entendre ça ! Elle allait répondre, mais elle n’en eut pas le temps, car Terri ajouta :
— On dirait que c’est à la mode, en ce moment.
— Quoi ?
— D’être enceinte.
Pendant un instant, Pescoli crut déceler une expression satisfaite dans le sourire de Terri. Comme si elle était détentrice d’un secret. Un secret susceptible de nuire.
— Je ne vois pas ce qu’il y a de surprenant.
— Ça ne l’est pas… en général. Sauf quand le père tire à blanc.
— Quoi ? demanda Pescoli, s’efforçant de chasser sa colère. Qui ?
— Quelqu’un dont le mari tire à blanc, répéta-t-elle avec un petit rire méchant qu’imitèrent aussitôt ses amies. Laissez tomber…
Elle se retourna pour se diriger vers le bar, mais Wilda attendit que ses compagnes soient hors de portée de voix pour ajouter :
— Je ne plaisante pas, Regan : laissez mes fils à l’écart de ce bordel.
Puis elle rejoignit ses amies au bar.
Tout en les suivant du regard, Sandy lança :
— C’était quoi, cette histoire ?
Elle ramassa les sacs qu’elle avait laissés tomber et regarda Pescoli derrière sa frange avec l’air de se demander si, comme Wilda l’avait laissé entendre, elle n’était pas folle.
— Un malentendu, dit Pescoli en acceptant les sacs qui contenaient sa commande. Wilda semble croire que je ne suis pas apte à exercer mon travail.
— Et tu viens juste de lui donner raison, rétorqua Sandy. Tu as failli faire tomber Grizz, d’ailleurs.
— Ça ne lui aurait pas fait de mal. C’est quoi, ce masque de Bigfoot ?
— Il se met au diapason de la fête.
— Arrête ! fit Pescoli avec un petit rire.
— Ça ne t’inspire pas, L’Effet Bigfoot ? Tu sais, ça va être bon pour le commerce. Rod Larimer est passé, et il a loué toutes les chambres du Bull & Bear pour les six semaines à venir. L’auberge affiche complet. Et pour ma part, je n’arrête pas de prendre des réservations.
— Alors la mairesse, Barclay Sphinx et les adeptes de Bigfoot ont raison : le sasquatch est bénéfique pour la ville.
— Exactement, approuva Sandy.
Son téléphone sonna, et elle s’éloigna pour répondre. Au même moment, deux couples entrèrent dans le restaurant en poussant des cris d’admiration devant le grizzly déguisé en sasquatch.
— C’est trop mignon ! s’exclama l’une des deux femmes.
C’en était trop pour Pescoli. Si elle entendait encore une seule personne essayer de la convaincre que Bigfoot était une bonne chose pour la ville, elle allait vomir. Elle sortit et retrouva sa jeep où elle l’avait laissée, sans contravention sur le pare-brise.
Une fois à l’intérieur, elle regarda la rue autour d’elle. Outre les banderoles annonçant la fête à venir, elle remarqua plusieurs statues en bois du monstre local : L’Effet Bigfoot était bel et bien en train de se produire. Que cela lui plaise ou non.
Au bout de la rue, elle bifurqua pour prendre la route qui traversait la voie ferrée avant de sinuer le long de Boxer Bluff, dans le quartier plus ancien où vivait la mairesse. Continuant de grimper dans les collines, elle dépassa le bureau du shérif et prit la direction de sa maison. Dans le rétroviseur, elle aperçut les marques rouges qu’avait imprimées Wilda Wyze sur sa joue en essayant de lui arracher les yeux.
Wilda avait explosé en l’espace de quelques secondes. Certes, Pescoli l’avait un peu provoquée, mais sa réaction était démesurée. Avait-elle peur pour ses fils ou y avait-il autre chose qui justifie sa fureur ? Savait-elle quelque chose ?
Quoi qu’il en soit, cet affrontement n’avait fait qu’accroître les soupçons de Pescoli vis-à-vis des frères Bell.
Perdue dans ses pensées, elle conduisait machinalement, s’arrêtant aux feux rouges et ignorant les fausses contractions qui lui tordaient le ventre depuis qu’elle avait quitté le restaurant. Tout en roulant, elle se repassait mentalement les détails de l’enquête et, plus particulièrement, la scène qui l’avait opposée à Wilda à l’entrée du Wild Will. Billie O’Hara avait tenté d’apaiser la situation. Mais que penser de Terri Tufts, de son attitude hautaine et de ce sourire entendu qu’elle avait aussi le soir de la veillée ? Qu’avait-elle dit au sujet de la grossesse de Pescoli ? « On dirait que c’est à la mode, en ce moment. »
Qui était ce mari censé tirer à blanc ?
Elle suivit un minibus rempli d’enfants et décoré d’autocollants, proclamant I ♥ Jesus, qui flirtait avec la limite de vitesse autorisée.
Pescoli était certaine que quelque chose lui échappait — quelque chose qu’elle sentait pourtant à portée de main. Mais l’odeur de la nourriture la distrayait. Elle n’avait pas mangé depuis des heures, et son estomac grondait.
Arrivée chez elle, elle trouva Bianca allongée sur le canapé du salon, la cheville posée sur un coussin. Cisco et Sturgis étaient roulés en boule près d’elle, et elle avait son portable et sa tablette à portée de main. La télévision allumée sur une chaîne d’informations diffusait les nouvelles. Les cheveux de Bianca étaient mouillés, comme si elle venait de sortir de la douche, et elle portait un bas de pyjama et un T-shirt. Quand sa mère arriva, elle leva les yeux sans sourire.
— Salut, lança Pescoli tandis que les chiens sautaient du canapé pour l’accueillir.
— Salut, répondit Bianca d’une voix morne. Qu’est-ce qui t’est arrivé au visage ?
— C’est une longue histoire, répondit Pescoli. Pourquoi tu fais cette tête ?
Elle posa ses sacs sur l’îlot de la cuisine, prenant le temps au passage de caresser Cisco qui aboyait et bondissait frénétiquement.
— Ouais, moi aussi, je t’aime, dit-elle au terrier qui remuait la queue avant de lui gratter les oreilles.
Comme Bianca ne répondait pas, elle demanda :
— J’ai eu tes textos. Que se passe-t-il ?
— Rien.
— Ce n’est pas l’impression que ça donne. Surtout avec tous ces messages où tu me demandes de rentrer.
Bianca haussa une épaule. Puis, comme si elle n’y tenait plus, elle se tourna vers sa mère, les yeux pleins de larmes.
— Je ne fais plus partie de la série, dit-elle avec une pointe de colère dans la voix. Michelle a appelé tout à l’heure. Barclay Sphinx est parti « dans une autre direction ».
Elle s’interrompit un instant pour s’éclaircir la gorge, puis ajouta :
— Ce n’est plus moi, la star. C’est Lara Haas.


Chapitre 28
Pescoli contourna le canapé, laissant les chiens tourner autour du comptoir de la cuisine où les sacs contenant sa commande devaient déjà refroidir. Elle s’assit près de sa fille.
— Qu’est-ce que ça veut dire, ce n’est plus toi ?
— Je n’ai plus le premier rôle, c’est tout, répondit Bianca en s’adossant aux coussins. Michelle a appelé.
— Qu’est-ce qu’elle a dit ?
— Elle a discuté avec Barclay dans la journée. Et il… Il pense que la série va « partir dans une autre direction », expliqua Bianca en mimant des guillemets.
— Après avoir tourné un seul épisode ?
— On dirait bien.
Pescoli pensait que le scénario de la série était déjà écrit, même si ce n’était que dans les grandes lignes. Tout cela n’avait guère de sens.
— Et c’est quoi, cette direction ?
— Une direction où je ne figure pas. Ni notre famille.
Bianca s’enfonça sur le canapé, la moue boudeuse, l’air profondément déçu.
— Il va se concentrer sur les deux familles ennemies ? demanda Pescoli. Il n’était pas question de ça ?
Avec un soupir, Bianca ramassa des poussières invisibles sur l’accoudoir.
— Je crois. Mais tout ça, c’est à cause de Lara. C’est la dernière à avoir vu Bigfoot, et Barclay en fait toute une montagne.
— Elle croit l’avoir vu.
— Peu importe. Et puis, il y a ce type du CAB, Carlton Jeffe, qui a filmé des images de Bigfoot avec son drone… C’est sans doute celui qui a attaqué Lara. Elle était déjà aux nouvelles en train d’en parler. D’abord à l’hôpital, et ensuite chez elle avec ses parents.
Cisco abandonna son poste sous le comptoir et bondit sur le canapé. Bianca le caressa d’un air absent.
— D’accord, je vois que Lara a capté l’attention des médias, mais… Il n’y avait pas un fil conducteur ?
— Si. Mais, après le pilote où Bigfoot me pourchasse, ils vont mettre le paquet sur Lara, elle va même aller vivre dans une des familles ennemies. Ils vont faire des montages avec ce qu’on a déjà tourné, ajouter des gros plans sur elle autour du feu de camp pour que les téléspectateurs la repèrent, un truc dans le genre. C’est ce qu’a dit Michelle. Ensuite, ils vont reconstituer ce qui lui est arrivé quand elle est remontée chercher son portable, comme si elle l’avait perdu pendant la fête. Ils vont faire coller ça avec le sujet et ensuite ils suivront son histoire.
— Et qu’est-il arrivé à ton personnage ?
— J’en sais rien, dit-elle en repoussant une mèche humide de son front. Michelle a dit qu’elle me tiendrait au courant.
— Michelle fait toujours partie de la série ?
— Bien sûr ! Je te rappelle que c’est le flic. Que c’est toi !
— Je sais, mais, vu que tu ne tournes plus, je pensais qu’ils se débarrasseraient aussi de ta mère, qu’ils trouveraient un autre enquêteur, je ne sais pas.
— Eh bien, non, soupira Bianca en croisant les bras. Michelle et Barclay sont très proches.
— Ah bon ?
— Ouais. Elle a dit qu’elle était présente à un séminaire qu’il animait il y a quelques années, et je crois qu’ils sont restés en contact depuis. Sauf qu’elle a gardé ça plus ou moins secret, elle ne voulait pas que ça se sache.
Voilà qui était nouveau.
— Elle le connaissait avant qu’il arrive ?
— Je crois, dit Bianca en hochant la tête. Au moins un peu.
Pescoli décida de ne pas s’attarder sur cette information embarrassante.
— À ta place, je ne m’en ferais pas trop. Si la série est aussi fluctuante et que le scénario n’est pas gravé dans la pierre, comme ça semble être le cas, fais ton travail aussi bien que tu peux, et les choses changeront peut-être de nouveau.
Bianca la considéra d’un air sceptique.
— Tu as rencontré Lara, non ? demanda-t-elle sur un ton sarcastique. Tu sais que c’est impossible de rivaliser avec elle. Surtout s’il s’agit d’attirer l’attention des garçons. Demande à Maddie.
Pescoli se rappela que Maddie était amoureuse de TJ O’Hara mais que celui-ci, comme la plupart des autres garçons de son âge, était obnubilé par Lara.
— Alors, d’après toi, Barclay Sphinx ne serait pas insensible à ses charmes ?
— À ses seins, tu veux dire ? demanda-t-elle avec une grimace. Mais non, c’est dégoûtant ! Bon, je ne veux plus parler de ça.
— D’accord. J’ai rapporté le repas. Ça doit commencer à refroidir, mais il y a des burgers, des frites et une salade d’épinards.
Bianca essayait en permanence de nouveaux régimes et, de temps à autre, elle affirmait être devenue végétarienne. Mais comme ce n’était pas toujours le cas, quand Pescoli commandait des plats à emporter, elle prenait le risque.
— Tu vas me dire ce qui t’est arrivé au visage ? demanda Bianca.
— Oh… Disons qu’il y a eu du crêpage de chignon.
— Pour de vrai ?
— Apparemment, Wilda Wyze n’aime pas la façon dont je traite ses fils, et en particulier le fait que je les considère comme des suspects dans mon enquête.
— Alors elle t’a agressée ? demanda Bianca, entre incrédulité et admiration. Mais je pensais que tu étais armée ?
— En général, je ne porte pas mon pistolet quand je vais chercher des plats à emporter.
— Alors tu l’as laissée te griffer ?
— Ce n’est pas vraiment comme ça que ça s’est passé. Elle n’a pas apprécié que j’interroge ses fils.
— Alors elle t’a attaquée. Tu te fiches de moi ?
— C’est plus compliqué que ça. Elle m’a sauté dessus et… je l’ai maîtrisée, voilà tout.
— Tu veux dire que tu t’es battue ? Mais tu es enceinte !
— En effet. Et Terri Tufts n’a pas manqué de me le faire remarquer.
Sans entrer dans les détails de sa confrontation physique avec Wilda, elle raconta à Bianca qu’elle avait rencontré les trois femmes à l’entrée du Wild Will, évoquant les accusations lancées par Wilda et le conflit qui s’en était suivi.
— Incroyable, fit Bianca en posant un doigt prudent sur les griffures de sa mère. Je sais que la mère de Kywin est tout le temps en colère, d’après ce qu’il dit, mais quand même… C’est rude.
— Je survivrai, je pense. Et sans chirurgie esthétique.
— Tu vas la mettre en prison ?
Pescoli secoua la tête.
— Je suppose que je devrais, mais non. Wilda a assez de problèmes comme ça. Ses garçons sont pratiquement des voyous, son ex se retrouve régulièrement sous les verrous, et elle a deux filles à élever. Ce n’est peut-être pas une mère modèle, mais elle fait de son mieux. Elle est impulsive et elle a les ongles beaucoup trop longs, mais je vais laisser passer, pour cette fois. En revanche, si elle m’agresse de nouveau, je l’arrêterai sans hésiter.
— Tant mieux.
— Mais sinon, ça va, je t’assure.
C’était vrai — pour ce qui était de son visage, du moins, car une crampe lui enserrait le ventre de plus en plus fort. Sans doute une autre de ces fausses contractions, car elle ne serait à terme que dans quelques semaines. Ignorant la douleur, elle demanda :
— Tu sais si Terri Tufts, Billie O’Hara et Wilda Wyze sont très proches ?
— Tu les connais mieux que moi. Je veux dire, quand on était petits, elles se retrouvaient déjà quand les garçons faisaient du sport. Football, base-ball, basket, tout ça… Ils étaient tous dans les mêmes équipes.
— Terri a fait un commentaire sur ma grossesse, déclara Pescoli. Elle a dit « On dirait que c’est à la mode, en ce moment. »
— Sûrement parce que Marjory est enceinte, affirma Bianca. Tu sais, la belle-mère d’Emmett et Preston ? Ça ne fait pas très longtemps, alors ça ne se voit pas encore. Mais, d’après ce qu’Emmett a dit, Terri n’apprécie pas du tout.
— Et pourquoi ça ?
— Ben, imagine, Emmett va avoir un petit frère ou une petite sœur, et il est comme moi, expliqua-t-elle en baissant les yeux sur le ventre de sa mère. Presque adulte. Je sais que toi et Santana, vous êtes à fond dans ce truc, et c’est normal. Mais pour moi et Jeremy, c’est un peu… perturbant, d’une certaine façon. Ça nous fait bizarre de penser que tu…
— Que j’ai une vie sexuelle ?
Bianca grimaça.
— Ouais. Et on sait que toi et Santana, vous… Bref, vous étiez vraiment obligés de faire un bébé alors que tu es presque à l’âge de la retraite ?
— La retraite ? Bon sang, Bianca, je ne suis pas encore morte ! protesta Pescoli alors qu’une nouvelle crampe lui enserrait le ventre.
— En tout cas, si c’est bizarre pour moi, ça doit être super flippant pour Emmett, parce qu’il sortait avec Marjory quand elle a rencontré son père.
— Quoi ? demanda Pescoli, s’efforçant de ne pas tressaillir à mesure que la douleur montait. Emmett sortait avec Marjory ? Ils étaient en couple ?
— Ouais, ça a duré trois ou quatre mois. Ensuite, elle a dragué le père, ou l’inverse. À l’époque, il était encore marié à Terri. Ils ont divorcé, puis Richtor et Marjory se sont mariés, et maintenant elle est enceinte.
Un père qui tire à blanc…
Seigneur !
Non. Surtout, se garder de conclusions hâtives. Terri Tufts était une femme trahie, et les femmes trahies disaient beaucoup de choses qui n’étaient pas forcément vraies.
Pourtant, elle demanda :
— M. Tufts est content que Marjory soit enceinte ?
La pression dans son ventre décrut lentement, et elle poussa un soupir de soulagement. Je ne peux pas accoucher maintenant. Surtout pas.
— J’en sais rien.
Le portable de Pescoli bipa, et elle vit que Lucky essayait de la joindre. Super. C’était bien la dernière personne à qui elle avait envie de parler, mais ignorer son ex ne la mènerait à rien. Elle décrocha.
— Salut, dit-elle sèchement.
— Tu as appris la nouvelle ? demanda-t-il.
Aux rumeurs qu’elle entendait à l’autre bout de la ligne, elle comprit qu’il était en voiture. Et, au ton de sa voix, elle sut aussitôt qu’il était furieux.
— Quelle nouvelle ?
— Au sujet de la série ? cria-t-il. Bianca a été évincée, et ils ont pris cette peste, Lara Haas, à la place. Elle dit qu’elle a été attaquée par un Bigfoot ! C’est forcément un coup monté !
— Un coup monté ?
— Tu le fais exprès ou quoi ? L’agression de Lara, c’est une mise en scène, c’est évident !
À ce moment, il dut tourner la tête, car le son de sa voix était plus étouffé, bien qu’il continue de crier :
— Bien joué, connard ! entendit-elle. Lâche-moi, tu veux ?
Puis il s’adressa de nouveau à elle :
— Je suis en voiture.
— J’avais compris.
— Je ne crois pas une seconde à son histoire de téléphone. Elle l’aurait perdu à Reservoir Point pendant le tournage et ensuite elle a mis deux heures à s’en apercevoir, le temps que l’équipe range tout et s’en aille ? Impossible. Je te dis que, depuis le départ, cette fille cherchait à décrocher un premier rôle dans la série. Elle essayait d’évincer Bianca, et elle a réussi.
De nouveau, le son de sa voix s’éloigna.
— Putain, connard ! s’écria-t-il. Barre-toi de cette route !
Puis, l’instant d’après, il ajouta :
— Ce rôle est à Bianca ! Une seconde, il faut que je tourne. Oh ! merde !
Elle entendit un bruit sourd, comme s’il avait fait tomber son téléphone.
Elle se demanda où il allait dans cet état, et un mauvais pressentiment s’empara d’elle.
— C’était papa ? demanda Bianca en se tordant sur le canapé pour la regarder.
— Oui, mais je l’ai perdu…
Elle laissa sa phrase en suspens. Des phares venaient de percer l’obscurité devant la maison. Une voiture remontait l’allée à toute allure. Une seconde plus tard, la Chevrolet de Lucky s’arrêtait dans un nuage de poussière.
— Non, attends, dit-elle en raccrochant. Je crois que je viens de le retrouver.
Ô joie !
*  *  *
— Gagné ! murmura Alvarez en vérifiant les résultats des analyses.
Cela ne faisait aucun doute : Kywin Bell était le père du bébé de Destiny.
— Sale petit menteur, dit-elle en attrapant ses clés et son arme dans son casier avant de sortir.
Le « protecteur » autoproclamé de Destiny, qui était aussi l’une des personnes à qui elle avait envoyé un message la nuit de sa disparition, avait menti à tout le monde.
— Trop tard, fit-elle en montant dans sa Subaru surchauffée.
Elle baissa les vitres et sortit du parking. Le soleil était bas dans le ciel ; il s’apprêtait à se coucher derrière les montagnes. Plissant les yeux, elle prit ses lunettes posées sur la console et les enfila. Arrivée au feu rouge, elle appela Pescoli.
Comme sa partenaire ne décrochait pas, elle lui laissa un message où elle expliquait qu’elle partait arrêter Kywin Bell. Enfin, les pièces du puzzle s’assemblaient.
« Destiny et Kywin couchent ensemble dans le dos de Donny Justison — à moins qu’ils ne le fassent au grand jour, dans la mesure où Donny et Destiny ont rompu à cause de Veronica Palermo, ou quelle que soit la raison. Un jour, Destiny tombe enceinte. Peut-être ignore-t-elle qui des deux est le père. Peu importe. Elle contacte alors ses deux amants, ainsi que Lindsay Cronin, puis elle va voir Donny… Chez lui. »
— Non, dit Alvarez tout haut en roulant dans les rues de la ville pour rejoindre la maison de Franklin Bell.
Destiny était allée au réservoir. Y avait-elle vu Donny ? Ou Kywin ? Ou les deux ? Donny l’avait-il tuée dans un accès de rage ? Ou bien Kywin avait-il étranglé la mère de son enfant ?
En premier lieu, décida Alvarez, il fallait arracher des aveux à Kywin. Parce qu’il était la seule personne à avoir été contactée à la fois par Lindsay Cronin et Destiny Rose Montclaire, les deux victimes. Alvarez avait épluché les relevés de communications et, bien que Lindsay ait été en contact avec beaucoup de ses camarades de lycée, Kywin Bell était celui qu’elle appelait le plus souvent. Parfois, leurs conversations duraient jusqu’à une demi-heure. Oui, il savait quelque chose, et Alvarez aurait parié qu’il en savait beaucoup.
— C’est l’heure de vérité, lança-t-elle avec satisfaction en coupant le contact.
Elle s’assura que son arme était à portée de main puis retira ses lunettes de soleil. Elle remonta l’allée de ciment craquelée jusqu’à la terrasse où le chat famélique était roulé en boule sur une chaise de jardin en métal. En la voyant, il se redressa, prit le temps de cracher dans sa direction, puis sauta sur le plancher usé avant de disparaître dans un buisson desséché.
Derrière la moustiquaire, la porte était ouverte. Elle entendait le bruit étouffé d’une conversation à l’intérieur — sans doute la télévision — et le grésillement d’une viande qu’on faisait cuire. Du bacon, devina-t-elle à l’odeur. La lueur bleutée d’un écran de télé était perceptible au bout du couloir, au fond de la maison.
Elle frappa contre l’encadrement de la moustiquaire et attendit.
Rien. Mais la vieille Suburban de Franklin était garée dans l’allée, toutes vitres ouvertes. En revanche, le pick-up customisé de Kywin n’était pas là, ce qui était mauvais signe.
Elle frappa de nouveau et, cette fois, entendit un grognement, suivi d’un cri :
— J’arrive, bon Dieu !
Le parquet craqua tandis que Franklin Bell traînait son mètre quatre-vingt-six et ses cent cinquante kilos du bout du couloir jusqu’à l’entrée.
— Putain ! s’exclama-t-il en découvrant Alvarez.
Il était mal rasé, sa casquette soigneusement vissée sur le crâne.
— Vous êtes la partenaire de Pescoli. Vous voulez quoi, merde ?
Du regard, il balaya la terrasse et la pelouse sèche comme s’il cherchait Pescoli.
— Je voudrais parler à Kywin.
— Encore ? Vous l’avez déjà fait, et pas qu’une fois.
— Nous avons de nouveaux éléments. Il faut que je lui parle.
— Il est pas là. Mes fils sont absents tous les deux.
— Où est-il ?
— J’en sais rien, répondit-il d’un air satisfait.
— Et quand rentre-t-il ?
— Il est adulte, il fait comme il veut.
— Et c’est aussi le père du bébé de Destiny Rose Montclaire, annonça-t-elle. Les résultats du labo le confirment, et je dois donc lui parler dès que possible. S’il est impliqué dans sa mort, il risque d’être inculpé pour double homicide…
— Vous vous foutez de moi…
— L’ADN ne ment pas, coupa-t-elle.
Le visage habituellement rougeaud de Franklin vira au gris.
— Votre fils est dans les ennuis jusqu’au cou, dit-elle en approchant de l’encadrement rouillé pour lui montrer qu’il ne lui faisait pas peur. Kywin était en contact avec Destiny la nuit de sa disparition, ainsi qu’avec Lindsay juste avant qu’elle ait son « accident » sur Horsebrier Ridge. Alors, quand vous le verrez, dites-lui que je le cherche et que je dois lui parler aussi vite que possible.
— Partez de chez moi ! grogna-t-il tandis qu’une odeur de brûlé envahissait la maison.
— Faites-lui passer le message, c’est tout.
— Vous êtes sourde ou quoi ? Barrez-vous !
Sur ces mots, il attrapa le battant de la porte et le claqua si fort qu’elle trembla dans ses gonds. Le chat, qui observait la scène depuis l’ombre d’un genévrier à moitié mort, lança un regard noir à Alvarez. Elle rejoignit sa Subaru et s’installa au volant, mais elle ne démarra pas tout de suite. D’abord, elle appela le poste pour demander qu’on lance un avis de recherche assorti d’une description du Dodge de Kywin Bell. Pas question que le père du bébé de Destiny — qui était sans doute aussi son meurtrier — leur file entre les doigts.


Chapitre 29
— Regan !
Lucky tambourinait sur la porte. Les chiens se mirent à aboyer furieusement.
— Eh, du calme ! ordonna Pescoli.
Elle ouvrit, et son ex fondit sur elle. Son visage était cramoisi et ses cheveux, habituellement bien coiffés, étaient en bataille.
— Il faut que tu fasses quelque chose, lança-t-il en pointant un doigt accusateur sur Pescoli.
— Moi ?
— C’est toi qui fais la loi, par ici, non ? demanda-t-il en balançant un coup de poing frustré dans le vide. Putain !
Les dents serrées, il se dirigea à grands pas vers le salon.
— Une minute ! Qu’est-ce qui te prend ?
Elle se lança sur ses talons. Les chiens bondirent à sa suite dans un tonnerre de jappements dont elle se serait bien passée.
— Tais-toi ! ordonna-t-elle à Cisco. Non !
Lucky alla au frigo et en sortit une bière qu’il ouvrit.
— Il faut que ça cesse, dit-elle d’un ton menaçant alors qu’il refermait le réfrigérateur avant de mettre le nez dans les sacs qu’elle avait rapportés de Wild Will. C’est ma maison, c’est ma bière, et tu n’as pas le droit de débouler ici en exigeant des choses !
— C’est pour notre fille, rétorqua-t-il en s’éloignant du comptoir pour avaler une longue goulée de bière.
— Nous avons des règles, toi et moi. Des limites.
Elle lui arracha la cannette de la main et vida son contenu dans l’évier.
— Je veux que tu les respectes, Lucky. Et ce n’est pas la première fois que je te le dis. Pas question que tu arrives ici, pratiquement en défonçant la porte, que tu prennes tes aises et que tu te serves dans le frigo. Compris ? Toi et moi, c’est fini, et bien fini, depuis longtemps !
Furieuse, elle écrasa la cannette de bière dans son poing.
— Maman ! appela Bianca depuis le canapé.
— Mais c’est quoi, ton problème, merde ? demanda Lucky.
Elle jeta la cannette dans l’évier, puis se retourna vers lui.
— J’ai un problème, moi ? Tu te fous de moi ?
Il y avait un moment qu’il lui tapait sur les nerfs, et elle en avait sa claque de le supporter.
— Tu te comportes comme un malade mental, dit-elle.
— C’est juste que je suis très, très en colère.
— J’avais compris.
Pour la première fois depuis qu’il avait fait irruption dans la maison, il la regarda dans les yeux. Et laissa échapper un long sifflement.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il en contemplant la griffure sur sa joue et en reculant d’un pas.
— Les risques du métier.
— Tu t’es fait agresser par un lynx ? Pas étonnant que tu sois de mauvaise humeur.
— Laisse tomber. Et je ne suis pas particulièrement de mauvaise humeur.
Il afficha un air dubitatif, mais il semblait plus calme et il en vint enfin au but de sa visite.
— Il faut que tu appelles Sphinx et que tu le forces à honorer le contrat qu’il a signé avec notre fille.
Pescoli émit un bruit étranglé.
En voyant que Bianca essayait de se lever du canapé, Lucky lui intima d’un signe de rester assise.
— Ne bouge pas. Ta mère et moi, on s’occupe de tout.
— De quoi ? demanda Bianca.
— Je n’arrive pas à le croire, ma chérie, mais c’est la faute de Sphinx ! Cet imbécile a cru à la mise en scène de Lara ! C’est tellement évident, je ne pensais pas qu’un gros ponte de Hollywood comme lui se serait fait avoir par son petit jeu !
— Quel petit jeu ? s’enquit Bianca d’un air inquiet depuis l’angle du canapé.
Elle dévisageait ses parents comme s’ils étaient devenus fous, et Pescoli s’en voulut de se disputer avec Lucky devant leur fille. Certes, son ex l’exaspérait mais, après tout, c’était le père de Bianca, et elle l’avait épousé, à l’époque — Dieu sait pourquoi.
— Allons, ma chérie, tu vois très bien ce que je veux dire, non ? Je te parle de Lara Haas qui se serait soi-disant fait attaquer par Bigfoot. Sauf qu’elle a monté cette agression de toutes pièces avec le fils O’Hara pour pouvoir décrocher un meilleur rôle dans la série.
— Attends, Lucky, intervint Pescoli, désireuse de laisser Bianca à l’écart de cette conversation tant qu’elle ne connaîtrait pas le fin mot de l’histoire. Comment sais-tu que c’est un coup monté ?
— Parce que c’est évident, mer… Zut ! Et il doit y avoir des lois pour empêcher ça. On ne peut pas inventer des trucs pareils, il faut que ce soit vrai. C’est pas pour rien qu’on appelle ça de la téléréalité, bon sang ! On ne va pas les laisser s’en tirer comme ça !
Pescoli sentit une nouvelle contraction monter, plus forte, cette fois. Elle étouffa un cri.
Pas maintenant. Ça ne peut pas arriver maintenant. C’est trop tôt.
— Tiens, regarde ça, dit Lucky en montrant l’écran de la télé.
La chaîne d’informations locale diffusait les images de Bigfoot enregistrées par le drone de Carlton Jeffe.
— Ça prend de plus en plus d’ampleur, et Bianca se fait évincer par cette salope.
Les images changèrent, et il appuya sur la télécommande pour monter le son avant de se laisser tomber sur le canapé près de sa fille. À l’écran, on voyait Lara Haas en chaise roulante, encadrée par ses deux parents. Derrière elle se dressait la façade du Northern General.
— Je suis juste contente d’être en vie, disait-elle au journaliste qui tenait le micro.
Le plan s’élargit et Barclay Sphinx apparut à l’image, tendant à Lara le bouquet de fleurs et de ballons que Pescoli avait vu lors de sa visite. Le producteur, souriant, disait qu’il était heureux que Lara soit saine et sauve. Puis, fixant l’œil de la caméra, il expliqua au public que cette « courageuse jeune fille » était indispensable au tournage de En territoire Bigfoot : Montana et que son histoire serait racontée dans plusieurs épisodes de la série.
— Le sale hypocrite ! Il a un contrat avec Bianca et il l’annule purement et simplement ! Qu’il aille se faire foutre !
Les yeux rivés sur l’écran, Lucky fulminait. Du coin de l’œil, Pescoli aperçut alors des phares qui s’approchaient de la maison. Santana ! Oh ! pitié !
Depuis la place qu’il s’était attribuée sur le canapé, Lucky continuait de pester :
— On avait un accord, et maintenant… Merde ! Ce type est un salopard et un menteur, je vous le dis ! Un putain de fourbe !
— Assez !
Pescoli lui prit la télécommande des mains et éteignit la télévision.
— Pourquoi tu n’as pas appelé Sphinx pour discuter avec lui ?
— Tu crois que j’ai pas essayé ? Bien sûr que si. Je lui ai dit que Bianca était totalement impliquée dans la série et qu’elle ferait absolument n’importe quoi pour garder son rôle.
— Tu es malade ? C’est comme conclure un pacte avec le diable !
— Pour l’amour du ciel, tu es tellement… méfiante !
— C’est mon boulot.
— Foutaises ! s’écria-t-il en pointant l’index sur son ex-femme. C’est la chance de sa vie, Regan ! Tu ne comprends pas ? Je fais tout ce que je peux pour la soutenir et, toi aussi, tu devrais le faire. J’ai dit à Sphinx qu’on était tous avec elle dans ce projet, à cent pour cent.
— Non, pas moi, dit Pescoli.
— Pourquoi, maman ? intervint Bianca en lançant à sa mère un regard noir.
— Ce n’est pas à cause de toi, ma chérie. Tu sais que je serai toujours là pour toi. Mais ce reality-show ne me dit rien qui vaille, et pour une fois, je suis d’accord avec ton père sur un point : je n’ai pas confiance en Barclay Sphinx. La différence c’est que, moi, je ne vais pas me mettre en quatre pour entrer dans son jeu. Et je n’aime pas du tout l’idée que tu sois au milieu de tout ça.
Les yeux de Bianca se mirent à briller de larmes contenues.
— Mais j’en ai envie, maman. Je le veux plus que tout au monde.
Lucky acquiesça vigoureusement.
— Bien sûr, ma chérie. Et, quoi que maman pense, Sphinx comprend ce que je veux dire. Et s’il ne change pas d’avis…
Il secoua la tête.
— S’il ne change pas d’avis, tu vas faire quoi ? demanda Pescoli en luttant contre une nouvelle contraction. Écoute, Lucky, je ne crois pas que Sphinx ait enfreint la loi et, si le contrat que tu as signé avec Bianca pose problème, alors engage un avocat !
— Ce n’est pas suffisant, grogna-t-il. Bianca va participer au tournage ce soir, un point, c’est tout. On verra ce qui ressort de tout ça.
— Il faut que tu partes, dit-elle en entendant la porte du garage s’ouvrir.
La douleur dans son ventre s’accrut, intense. Seigneur ! Cette fois, elle grimaça et ne put s’empêcher de pousser un cri.
— Maman ? demanda Bianca, le regard soudain inquiet.
— Ça va.
Non. Non, ça ne va pas du tout.
La porte de la cuisine s’ouvrit, et Santana et Jeremy entrèrent.
Au même moment, elle perdit les eaux.
*  *  *
Kywin Bell s’était envolé.
Le gamin avait disparu, comme s’il avait su qu’elle était sur ses talons, pensa-t-elle en retournant au poste. Elle avait essayé d’appeler son portable. Pas de réponse. Elle avait contacté ses amis, sans résultat. Même chose avec son frère, Kip. Kywin avait été licencié de son travail, et le magasin avait fermé pour la nuit. Aucun des agents de la police routière n’avait vu son véhicule.
Il devait se cacher. Mais il faudrait bien qu’il ressorte un jour.
Elle se gara sur le parking devant le bureau du shérif et entra dans le bâtiment. Pescoli ne l’avait pas rappelée, ce qui était étrange mais, après tout, elle avait une famille. Alvarez, au contraire, vivait seule avec ses animaux de compagnie. O’Keefe passait la nuit avec elle quand il était en ville ou lui rendait visite mais, la plupart du temps, elle était mariée avec son boulot. Sans compter son incapacité à surmonter la mort de Dan Grayson. Les sentiments non partagés qu’elle avait éprouvés envers lui avaient pesé sur leur relation. Le fantôme de Grayson hantait toujours ces murs, et elle y était sensible. Surtout la nuit, quand le poste était calme et que son bureau était plongé dans le noir.
Et Dylan n’était pas stupide. Il savait qu’elle luttait contre des émotions qu’elle ne voulait ou ne pouvait nommer. Pourtant, il continuait de l’aimer. Elle se traita intérieurement d’idiote.
Leur relation était loin d’être idéale, pensa-t-elle en se garant. L’air d’août était sec et chaud, mais un orage se profilait. Elle le sentait à l’électricité contenue dans la brise tiède qui éparpillait les feuilles et les détritus sur le parking.
À l’intérieur, tout était calme. Quelques inspecteurs travaillaient dans leur bureau, et un groupe d’agents des services routiers se restauraient dans le réfectoire avant de prendre leur service. Pourtant, ce soir, de la lumière filtrait sous la porte du shérif. Elle s’arrêta, posa la main sur le battant. Peut-être devrait-elle informer Blackwater des progrès de l’enquête.
Quels progrès ? Tu connais le nom du père du bébé de la victime, et il a disparu. Attends d’avoir interrogé Kywin Bell et de lui avoir passé les menottes, et ensuite parles-en avec Pescoli avant d’aller voir le shérif avec de simples hypothèses.
Elle allait se diriger vers son propre bureau lorsqu’elle vit Zoller approcher.
— Je suis contente de te trouver ici, dit l’inspecteur sans préambule. J’allais partir, mais j’ai reçu un coup de fil de Carlton Jeffe.
— Oui ?
— On dirait qu’il a trouvé quelque chose avec son drone. Peut-être un autre corps.
— Encore ? C’est qui ? demanda-t-elle avec l’impression qu’on lui plantait une aiguille dans le cœur.
Kywin Bell avait disparu. Personne ne savait où il était.
— On ne sait pas. Les secours sont en route.
— Où ?
— Sur les terres fédérales. À environ deux kilomètres au sud de Reservoir Point.
— D’autres informations sur la victime ?
— Il pourrait s’agir d’une femme. Le drone ne pouvait pas trop s’approcher à cause du feuillage, mais il a pu filmer un bras et une jambe. Avec une sandale de femme. Le corps était immobile. Jeffe m’a envoyé les images.
— Allons voir ça.
Zoller la précéda dans la salle de réunion où elles s’étaient retrouvées plus tôt. Comme l’avait dit Zoller, la forêt était dense, mais la caméra avait pu filmer une jambe mince et nue. Une sandale dorée pendait au bout du pied. Une main était également visible et, quand Zoller agrandit l’image, Alvarez vit que les ongles étaient vernis en rose pâle et que l’annulaire portait une bague sertie d’un diamant.
— Mariée, dit Zoller. Ou fiancée.
— Quelqu’un a signalé la disparition d’une femme ?
— Je ne sais pas. Je viens juste d’avoir l’info.
— Allons voir.
Alvarez était déjà dans le couloir, Zoller sur les talons.
Taj Nyak était à la réception et, quand Alvarez lui demanda si quelqu’un avait récemment signalé la disparition d’une femme, elle hocha la tête.
— On en a deux. Penelope Jarvis, quatre-vingt-six ans. Elle était à la maison de retraite des Jours paisibles.
— Pas si paisibles, apparemment, observa Zoller. Ils vont peut-être devoir changer de nom.
— On cherche quelqu’un de plus jeune, coupa Alvarez.
— J’en ai une, et ça date d’aujourd’hui, dit Taj en pianotant sur son clavier avant de tourner l’écran vers elles. Marjory Tufts. Son mari est venu vers 3 heures cet après-midi.
Alvarez reconnut la belle-mère d’Emmett et Preston Tufts.
— Il se faisait un sang d’encre à son sujet, reprit Taj. Il dit qu’ils se sont disputés hier soir et qu’elle est partie. Apparemment, ça arrive suffisamment souvent pour qu’il ne se soit pas inquiété sur le moment, il pensait qu’elle avait passé la nuit chez une amie ou à l’hôtel. Mais il affirme qu’elle n’a jamais fait ça depuis qu’elle est enceinte. Comme elle ne revenait pas, il a passé des coups de fil, mais personne ne l’a vue. Alors il a quitté son travail — il est propriétaire d’une concession automobile — et il est venu ici pour signaler sa disparition.
Alvarez hochait la tête, mais ses yeux restaient rivés sur la photographie affichée à l’écran. Marjory était jeune, à peine vingt ans. Elle avait le sourire éclatant, le regard espiègle, et à son doigt brillait la même alliance que celle qu’on distinguait sur les images de Carlton Jeffe.
*  *  *
Non, non, non, non ! Pas maintenant. Ça ne peut pas arriver maintenant !
Le bébé devait attendre, il le fallait ! Elle n’avait pas le temps d’accoucher maintenant, pas alors que l’enquête était en cours.
Et si elle traîne pendant des semaines, des mois, et même des années ? Tu crois que le bébé attendra ?
Une nouvelle contraction l’étreignit. Santana était au volant, roulant à tombeau ouvert sur les sombres routes de campagne.
— Tiens bon, dit-il tandis qu’elle se tordait sur son siège.
Le bébé était en route, plus de doute. À présent, les contractions se rapprochaient. Autour d’elle, les forêts et les champs défilaient à toute allure. Le soleil était couché, et le crépuscule prenait possession du paysage.
— Ce n’est vraiment pas le moment, gémit-elle.
— Le service continuera de tourner sans toi, lui assura Santana. Crois-moi, la criminalité ne va pas augmenter d’un coup juste parce que tu n’es pas là.
— Très drôle, se contenta de répondre Pescoli, sans rire pour autant.
Inutile de lutter. Le bébé arrivait, et vite. La douleur était plus intense que tout ce qu’elle avait connu jusque-là, et les moments de répit entre chaque contraction étaient de plus en plus courts.
Tout en s’accrochant au siège, elle se rappela ses précédents accouchements. Jeremy comme Bianca étaient nés très vite, le travail avait duré moins de six heures. Mais le bébé de Santana semblait vouloir battre tous les records.
Ils arrivaient sur une ligne droite. Santana enfonça l’accélérateur.
— Ne va pas nous tuer, dit-elle en songeant à tous les animaux, chevreuils, lapins et autres, qui peuplaient les abords de la route.
— Avant que je voie mon enfant ? lança-t-il avec un sourire énigmatique et insolent. Tiens bon. Concentre-toi sur le bébé et laisse-moi conduire, d’accord ?
— D’accord, fit-elle, soudain submergée d’un élan de tendresse.
Seigneur, qu’elle aimait cet homme ! Au même moment, une nouvelle contraction la secoua avec la violence d’un tremblement de terre, et elle ne pensa plus qu’à la douleur.
Elle oublia même que sa vie allait bientôt changer du tout au tout. Tout en conduisant, Santana appela l’hôpital.
— Nate Santana à l’appareil. J’amène ma femme, Regan Pescoli. Le travail a commencé, le bébé va bientôt arriver ! Nous sommes inscrits à la clinique, et son médecin est le Dr… Peeples.
Il consulta Pescoli du regard.
— Ramona.
— Ramona Peeples. On sera là dans cinq minutes.
— Vite, dit-elle en serrant les dents, sentant venir l’envie de pousser. Il… Il arrive !
— Tiens bon !
Tout en klaxonnant, Santana ralentit à l’approche d’un feu rouge. Ne voyant personne venir au carrefour, il bifurqua dans la rue menant à l’hôpital.
Oh ! mon Dieu !
— Je… Je ne peux pas… C’est…
Elle poussa un cri déchirant en sentant la douleur l’écarteler. Elle enfonça les doigts dans l’accoudoir et, de l’autre main, s’agrippa à la console. Le Northern General était en vue.
— Il… Elle… presque là ! gémit-elle en essayant en vain de ne pas pousser.
Santana prit un dernier virage sur les chapeaux de roues, s’engagea dans l’allée menant aux urgences, puis freina devant les grandes portes vitrées. Il coupa le moteur et bondit de la jeep pour faire le tour du véhicule. En pleine contraction, Pescoli réprima un cri tout en débouclant sa ceinture.
Quand Santana ouvrit sa portière, elle faillit basculer à l’extérieur. Deux infirmiers arrivaient avec un brancard. Ils l’y allongèrent et la poussèrent à l’intérieur.
— Ça va aller, dit l’un d’eux. Nous l’amenons directement en salle de naissance. Vous pourrez remplir les papiers plus tard.
Ils se dirigèrent vers l’ascenseur. Autour d’elle, les lumières étaient vives et les murs semblaient scintiller.
Ensuite, tout se passa très vite. À peine l’eurent-ils mise au lit et déshabillée qu’elle poussa de toutes ses forces. Peu importait que le médecin ne soit pas arrivé ou que les sages-femmes ne soient pas prêtes. Le bébé voulait naître !
— Très bien, fit l’une des infirmières. On voit la tête. Maintenant…
Pescoli n’entendit pas la suite. Elle ignorait si Santana était dans la pièce ou si ses autres enfants, qui étaient censés les avoir suivis à l’hôpital, les avaient rejoints. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle devait pousser.
Une sage-femme attrapa le bébé, elle entendit un petit cri et retomba sur le lit, épuisée. Elle était vaguement consciente d’une grande main chaude posée sur sa tête et de la voix de Santana près de son oreille.
— Bien joué, maman, murmura-t-il tandis qu’on posait le bébé sur son ventre. Nous avons un fils.
Les larmes lui montèrent aux yeux tandis qu’elle prenait son bébé, et une émotion aussi profonde que les abysses la submergea.
— Oh ! mon cœur, dit-elle.
Tous ses soucis professionnels et familiaux s’évanouirent d’un coup quand elle entendit les légers gazouillis qu’émettait le minuscule nouveau-né.
— Bienvenue dans ce monde de fous, murmura-t-elle.
Les yeux pleins de larmes de joie, Santana toucha son fils pour la première fois. Sa main semblait immense tandis qu’il caressait la tête brune du bébé.
— Salut, dit-il en découvrant le visage de Tucker Grayson Santana.


Chapitre 30
Richtor Tufts était sincèrement inquiet. Il ne tenait pas en place : incapable de rester assis plus de cinq secondes sur sa chaise, il faisait les cent pas devant la petite table qui le séparait d’Alvarez dans la salle d’interrogatoire.
— Je ne comprends pas, lança-t-il pour la cinquième ou sixième fois, l’air dévasté. Qui ferait une chose pareille ? Et pourquoi ?
— C’est ce que nous essayons de savoir, dit-elle. S’il vous plaît, monsieur Tufts, asseyez-vous.
— Oh. Oui, oui.
À la morgue, il avait identifié son épouse, une petite femme menue qui portait autour du cou les mêmes hématomes que Destiny Rose Montclaire.
Alvarez était arrivée sur place pour découvrir le corps de Marjory abandonné dans les buissons. Elle était habillée comme si elle avait eu l’intention de sortir : minirobe blanche, bracelet et collier en or assortis à ses sandales coûteuses. Pour le moment, le médecin légiste n’avait pas d’idée précise de l’heure de la mort, mais elle avait sans doute eu lieu la veille au soir. D’après l’état du corps, couvert de bleus et de contusions, Alvarez pensait qu’il y avait eu lutte, ce que confirmaient les feuilles et aiguilles de pin éparpillées autour. Jusqu’à présent, le seul indice trouvé sur les lieux était une grande empreinte de pas située à trois mètres du corps. Ils avaient également prélevé un mégot de cigarette qui était parti au laboratoire — avec un peu de chance, ils y trouveraient des traces d’ADN.
La seule bonne nouvelle, c’est que le tueur était imprudent ; il ne devait pas regarder les séries policières ou criminelles.
Enfin, ils avaient une piste.
Alvarez avait remarqué la ressemblance entre les marques sur le corps de Marjory et celles relevées sur celui de Destiny Rose Montclaire, mais elle n’avait pas fait part de cette observation à Richtor, car elle voulait voir sa réaction. Elle avait été éloquente : le visage déformé par l’incrédulité, il avait failli s’effondrer en voyant sa femme. Sanglotant, il avait accepté de rejoindre Alvarez au poste pour revenir sur leur dernière conversation, une violente dispute qui avait eu lieu la veille au soir.
— C’était une querelle idiote, dit-il. Madge — c’est comme ça que je l’appelle — voulait sortir avec des amies, et on s’est disputés. Ça revenait souvent, avec elle. Elle est enceinte, et avec sa bande… Enfin, ils sont jeunes, ils aiment tous faire la fête jusqu’à l’aube. Certains d’entre eux, y compris mes fils, font partie du tournage de cette nouvelle série, En territoire Bigfoot : Montana, un truc comme ça. Elle ne l’a pas dit, pas clairement, mais Madge, elle voulait en faire partie aussi et elle était jalouse… Non, non, ce n’est pas le mot. Pas exactement jalouse, mais envieuse, peut-être, de tous les jeunes qui jouaient dans la série. Elle aurait adoré faire comme eux, elle connaissait même ce producteur, Spinks…
— Sphinx. Barclay Sphinx.
— Elle était fan de certaines de ses émissions, surtout celle sur les anciens de Hollywood, Stars déchues, et elle avait hâte de voir les nouvelles, celle avec le Bigfoot, et l’autre, dans l’Oregon, avec les fantômes… Elle ne parlait que de ça. Je lui ai dit que c’était stupide, qu’elle était mariée, qu’elle allait être mère et qu’il fallait qu’elle oublie toutes ces idioties, et elle a explosé. Elle a dit que je ne comprenais rien. Et c’est vrai. Elle a… avait la belle vie, et ce n’est pas un producteur mielleux qui allait changer ça.
Alvarez prenait des notes tout en observant les expressions de Richtor, bien que l’interrogatoire soit filmé grâce à une caméra fixée tout en haut du mur de ciment. D’autres personnes, y compris le shérif Blackwater, regardaient la scène derrière un miroir sans tain.
— Vous lui connaissiez des ennemis ? Quelqu’un qui aurait pu lui vouloir du mal ?
— Non. Madge est tellement gentille.
Il dut lire du scepticisme sur le visage d’Alvarez, car il leva les mains, paumes en l’air.
— On se disputait, certes. C’était une femme passionnée. Mais je n’arrive pas à imaginer qu’on puisse lui vouloir du mal. En général, c’était la plus gentille fille qu’on puisse imaginer.
— Quels étaient les sentiments de votre ex-femme vis-à-vis d’elle ?
Alvarez savait déjà que Richtor et sa première épouse avaient divorcé à cause de Marjory.
— Oh ! Terri, dit-il avec une grimace. Elles ne s’entendaient pas, bien sûr. Je veux dire, c’était ma faute. Je suis tombé amoureux de Madge avant le divorce. Mais ce mariage était mort, vous savez. Terri et moi, on n’avait pas eu de… relations intimes depuis des années. On partageait le même lit, mais on aurait aussi bien pu vivre sur des continents différents. Je crois qu’on n’est restés ensemble que par habitude, et à cause des garçons…
— Mais vous avez rencontré Marjory.
— Oui, dit-il en souriant à ce souvenir.
— Comment ?
— Eh bien, fit-il d’un air embarrassé. Vous savez qu’elle est beaucoup plus jeune que moi, et…
Il secouait lentement la tête, comme s’il essayait de trouver les bons mots.
— En fait, dit-il enfin, quand ça a commencé, elle sortait avec mon cadet, Emmett.
— Le cadet ?
— Oui, je sais. Bien entendu, je n’en suis pas fier, mais bon sang, il y avait une telle connexion entre nous, vous voyez ? Et Madge le sentait, elle aussi. C’est elle qui est venue vers moi et… J’ai craqué. C’est la femme la plus incroyable que j’aie jamais rencontrée. Je n’arrive pas à croire qu’elle soit partie.
Il ferma les yeux et déglutit.
— Et Emmett ?
— Quoi, Emmett ?
— Qu’éprouvait-il ?
De nouveau, il eut une grimace gênée. Ou bien était-ce autre chose ? Un peu d’orgueil, peut-être, à l’idée que le père ait supplanté le fils ?
— Il était en colère, bien sûr. Il croyait être amoureux d’elle, je pense. Mais franchement, qui tombe amoureux à cet âge ?
— Marjory. C’est ce que vous venez de dire.
— Oui, mais c’est une femme, elles sont plus matures. Pas comme les garçons. Ils mettent des siècles à devenir adultes. Je le sais, je suis passé par là.
Il bascula contre le dossier de sa chaise. Sous les néons de la salle, il faisait plus que son âge.
— Emmett s’en est remis ?
— Bien sûr. Mes deux fils s’y sont faits. Ça ne plaisait pas beaucoup à Preston non plus, mais qu’est-ce qu’on peut faire quand son père est amoureux ? Terri et moi, on a divorcé très vite, et elle était furieuse. Aucune femme n’est prête à perdre son mari en faveur d’une autre plus jeune et plus belle. Alors oui, bien sûr, elle était en colère. Mais j’ai été généreux pour le divorce. Ou plus qu’équitable, en tout cas.
À présent, il mentait. Elle le voyait à son regard fuyant, à la façon dont il essayait à tout prix de la convaincre.
— Vos fils ont accepté le divorce et le remariage ? demanda-t-elle, juste pour être sûre.
— Au bout d’un certain temps, oui. Après, il y a eu la grossesse. Ça les a pris de court, évidemment.
— Alors ils ne l’ont toujours pas acceptée.
— Ils s’y font peu à peu et… Oh ! bon sang ! Maintenant, ce n’est plus la peine.
Cette idée sembla le secouer, comme s’il découvrait pour la deuxième fois que Marjory était morte.
— Connaissait-elle Kywin Bell ?
— C’est un ami d’Emmett. Pourquoi ?
— Ils se voyaient souvent ?
— Je ne sais pas mais je suppose, oui. Ils fréquentaient les mêmes cercles.
— Vous les avez déjà vus ensemble ?
— Je crois, dit-il en fronçant les sourcils. Oui, bien sûr : il venait voir Emmett à la maison. Je l’y ai vu quelques fois.
— Votre femme le connaissait bien ?
— Qu’est-ce que le fils Bell a à voir avec tout ça ?
— Je vérifie juste.
— J’ai dit qu’ils étaient amis.
Soudain, comme s’il venait de comprendre, il serra les mâchoires.
— Vous êtes en train de suggérer quoi, inspecteur ? Que Madge et lui étaient… intimes ?
— Je vous demande juste s’ils étaient proches.
— Eh bien, vous vous trompez du tout au tout. Elle le connaissait, mais c’était tout, d’accord ? Il n’y avait rien entre eux. Ni avec personne d’autre, d’ailleurs. Elle… C’était un ange.
Il ferma les yeux, se prit le visage dans les mains et tenta de se ressaisir. Lorsqu’il partit, Alvarez pensa qu’il lui avait fourni trois suspects. Son ex-femme et ses deux fils étaient des individus potentiellement concernés par ce meurtre. En outre, elle n’avait pas non plus écarté Richtor de la liste des suspects. Après tout, il avait lui-même avoué qu’ils s’étaient disputés avant que Marjory s’enfuie. Jusqu’où cette altercation était-elle allée ? Elle se demanda si c’était le genre d’homme capable de sortir de ses gonds au point de tuer sa femme et leur enfant à naître. À moins que Marjory et Destiny aient été tuées par la même personne dotée d’une force peu commune ?
Il y avait aussi Bianca Pescoli et Lara Haas, qui croyaient toutes deux avoir été agressées par une immense créature velue — un sasquatch sanguinaire.
Et Lindsay Cronin ? Quels étaient les liens entre son accident et les meurtres ? Ou bien ne s’agissait-il que d’une coïncidence ?
— Sûrement pas.
Rien de tout cela n’avait de sens.
Comme il fallait bien commencer par quelque chose, Alvarez décida d’identifier chaque personne que Marjory Tufts avait vue ou avec qui elle avait été en contact le jour de sa dispute avec son mari. Elle avait déjà réclamé les relevés téléphoniques, et une équipe technique avait ratissé la forêt à l’endroit où le corps avait été retrouvé. La voiture de Marjory avait disparu, mais elle ne devrait pas être difficile à localiser : c’était une Thunderbird de 1957 rose — ou, plus exactement, « rose grenat » — qui provenait de la concession de Richtor Tufts. Il la lui avait offerte le jour de leur mariage.
— Oui, on l’a prise pour aller à Las Vegas pendant notre lune de miel, avait-il dit avec un soupir. Elle avait fière allure sur le Strip ! Il faut la retrouver. Cette voiture est en parfait état, elle vaut une petite fortune.
Alvarez avait trouvé cette réflexion étrange de la part d’un homme qui venait d’apprendre que sa femme était morte, sans doute assassinée. Cet homme ne lui inspirait pas confiance.
Seigneur, voilà qu’elle se mettait à raisonner comme Pescoli, à s’accrocher à des intuitions et des sentiments plutôt qu’aux faits objectifs. Tout en se fustigeant intérieurement, elle se dirigea vers le bureau de Blackwater et, trouvant la porte entrouverte, frappa et entra sans attendre.
Elle continuait de trouver étrange de le voir là, assis dans le fauteuil de Dan Grayson, les coudes sur la table. Il était au téléphone.
— … Oui, je viens de l’apprendre. Nous sommes déjà en train d’interroger le mari. Je sais, je sais… Tout à fait.
Levant les yeux vers Alvarez, il l’invita d’un geste à s’asseoir. Elle obéit avec l’impression de perdre son temps, prenant place sur la chaise près de la fenêtre, à l’endroit exact où elle avait attendu d’innombrables fois que Grayson achève ses conversations téléphoniques. À l’époque, son labrador, Sturgis, était toujours couché dans un panier près du bureau. Son stetson était accroché à une patère de la porte. Aujourd’hui, c’était une casquette qui y pendait. Elle sentit son cœur se serrer, mais c’était de la nostalgie, pas du chagrin, et elle songea qu’elle allait finir par se remettre de la mort de Grayson.
— On est sur le coup, dit Blackwater avant de raccrocher et de se tourner vers Alvarez. C’était la mairesse. Elle veut qu’on boucle l’enquête sur Montclaire et qu’on arrête le meurtrier.
— Même si c’est son fils ?
— Elle affirme qu’il est innocent.
En voyant son expression, il recula au fond de sa chaise qui émit un grincement de protestation. Puis il joignit les mains et la dévisagea longuement.
— On dirait que vous n’êtes pas d’accord.
— Il ment à propos de quelque chose et il reste le dernier à l’avoir vue en vie.
— Mmmh… Et maintenant, nous avons une autre victime. Enceinte. Étranglée. Qui connaissait la première victime.
— Et il y en a une troisième, si l’accident de Lindsay Cronin a été provoqué.
— Vous pensez que c’est le cas ?
— Je parie mon insigne et un an de salaire.
— Dites-moi que vous avez des preuves, lança-t-il, sourcils froncés.
— Pas encore. Mais bientôt. Pour l’instant, voici ce dont nous disposons.
Elle lui fit un rapide résumé des progrès de l’enquête avant de conclure :
— Maintenant, j’ai besoin de votre soutien et de plus d’hommes. Je veux interroger les frères Tufts et les frères Bell. Qu’on les amène tous ici et qu’on les cuisine jusqu’à ce que quelqu’un craque.
— S’ils craquent.
— Ça arrivera. Surtout s’ils pensent qu’ils ont été dénoncés.
— Peut-être.
— Et je veux que l’autopsie de Marjory Tufts soit effectuée toutes affaires cessantes. Il faut identifier la cause de la mort, comparer ses hématomes à ceux de Destiny Montclaire. Et je veux l’ADN du fœtus. Pour hier.
— Je vais agiter ma baguette magique, dit-il avec un sourire en coin.
— S’il vous plaît. J’ai besoin de toute l’aide qu’on pourra me fournir.
— Où est Pescoli ?
— Injoignable. J’attends qu’elle me rappelle. Elle est enceinte, vous savez, et elle a une famille. Je la tiendrai au courant.
— D’accord. De mon côté, je vais faire mon possible. Mettre la pression sur le labo et le médecin légiste. Je parie qu’on trouvera tous les gens que vous voulez interroger près du réservoir. Si j’ai bien compris, ils tournent de nouveau ce soir. La plupart des jeunes que vous voulez cuisiner font partie des acteurs, non ? Je les ai vus pendant le précédent tournage. Je vais envoyer deux agents là-haut.
— Bien.
La nuit allait probablement être longue, aussi se dirigea-t-elle vers le réfectoire pour prendre un café, un thé ou un chocolat, n’importe quoi qui lui donne de l’énergie. Des journaux froissés étaient étalés sur les tables, et six nouvelles tasses Effet Bigfoot étaient alignées sur l’étagère. Quand Pescoli allait les voir, elle allait sauter au plafond.
Pescoli.
Bon sang, où était-elle ?
Étrange qu’elle ne l’ait pas recontactée. Alors qu’elle allait la rappeler une fois de plus, son portable vibra dans sa main, et elle vit le nom de sa partenaire apparaître sur l’écran.
Elle décrocha et, en portant l’appareil à son oreille, elle entendit la voix de Pescoli, un peu essoufflée.
— J’ai accouché un peu plus tôt que prévu. Je suis au Northern General avec mon nouveau fils, et il est parfait.
Alvarez fut surprise de sentir les larmes lui monter aux yeux. Elle n’était pas du genre à pleurer, ce n’était pas une sentimentale, mais l’arrivée de ce bébé dans la vie d’une femme qui avait enfin trouvé le bon partenaire était la seule bonne nouvelle qu’elle ait entendue depuis bien longtemps.
Et rien que pour ça, elle allait faire une pause, même si ce n’était qu’une heure. Laissant des instructions au laboratoire et à Zoller, qui travaillait tard elle aussi, elle quitta le poste.
*  *  *
Assise à la place du mort dans le pick-up de Jeremy, Bianca se regardait dans le rétro. Son visage commençait à guérir. Jeremy était au volant et, en dépit des protestations de leur mère, il emmenait sa sœur à Reservoir Point pour poursuivre le tournage du premier épisode de ce « foutu reality-show », comme l’appelait Pescoli.
Elle était en retard, car l’arrivée impromptue de leur petit frère avait bouleversé son planning. Mais Bianca savait déjà que ça en valait la peine. Juste après la naissance, elle avait contemplé le bébé avec émerveillement, on l’avait autorisée à le prendre dans ses bras. C’était étrange, il était si petit. Minuscule, même. Pourtant, les infirmières lui avaient assuré qu’avec ses presque quatre kilos le bébé était d’une « bonne taille ».
En le berçant avec précaution de crainte qu’il ne lui échappe, elle avait admiré ses yeux sombres, ses épais cheveux bruns et ses longs doigts mouvants qui semblaient s’escrimer à sortir de la couverture où il était emmailloté. Si elle avait eu le choix, elle aurait préféré une sœur, mais ce petit bonhomme — Jennifer Drogell Tucker — n’était pas mal du tout. Même Jeremy était tout excité. Quant à sa mère et Santana, ils étaient complètement gâteux. Elle n’avait jamais vu sa mère aussi sereine. Seul le bébé comptait pour elle, le reste semblait avoir disparu : le monde autour d’elle, son boulot, ses autres enfants — toutes ces choses qui la rendaient habituellement un peu folle.
— C’est les médicaments, lui avait dit Jeremy quand elle avait évoqué la chose. Je crois qu’ils lui ont donné de la morphine ou un truc comme ça.
— Ils ne peuvent pas, avait-elle lancé. Elle va l’allaiter !
Seigneur, qu’il était bête, parfois !
En vérité, Bianca était fatiguée et grincheuse. Elle n’aimait pas l’idée d’arriver en retard sur le tournage, même si son rôle était très secondaire. Ses grandes scènes avaient été tournées hier, mais il y en avait d’autres où elle était présente. En outre, selon un texto de Mel, ils allaient refaire des prises autour du feu de camp pour se concentrer davantage sur Lara qui, malgré son traumatisme de la veille, se préparait déjà à son nouveau rôle.
Cela mettait Bianca hors d’elle. Sa mère ne comprenait pas combien tout cela était important pour elle mais, au moins, son père la soutenait. Elle était encore perturbée par leur dispute un peu plus tôt dans la cuisine. Quand ils s’étaient séparés, sa mère avait essayé de faire en sorte que ces querelles n’aient pas lieu devant Bianca, mais en vain. Quand elle était en colère, elle explosait, et son père savait comment la faire sortir de ses gonds.
Bianca détestait ça, et elle n’avait pas envie de prendre parti. Elle comprenait la position de sa mère quant à la série En territoire Bigfoot : Montana, Barclay Sphinx et Hollywood. Elle avait assisté par elle-même aux coups de poignard dans le dos, aux manipulations et aux mensonges. Certes, Barclay et son équipe léchaient les bottes de la mairesse, des adeptes de Bigfoot et des habitants de Grizzly Falls, mais c’était comme ça que ça marchait, non ? Il fallait créer le buzz, intéresser les gens…
— Tu es sûre que tu veux toujours faire ça ? demanda Jeremy en s’engageant dans les collines.
— Pourquoi je ne voudrais plus ?
— Je ne sais pas. Tu as l’air un peu fatiguée.
— Je vais bien.
Il bifurqua pour entrer dans le parc et s’arrêta derrière une longue file de voitures, pick-up et 4x4. Devant eux, derrière la barrière, les projecteurs brillaient, les équipements étaient en place, et des gens allaient et venaient autour du plateau.
— J’espère juste que je ne suis pas virée, dit-elle en ouvrant sa portière.
— Si tu as besoin que je vienne te chercher, envoie-moi un texto, d’accord ?
— Quelqu’un me ramènera. Michelle est là, alors ça devrait aller.
— Je sais, mais… Avec toutes ces filles qui disparaissent et qu’on retrouve mortes…
— Tu es pire que maman.
Elle claqua la porte et se dirigea vers le plateau. Sa cheville lui faisait encore mal, mais elle prit sur elle. Arrivée à la barrière, elle vit Michelle qui discutait avec Barclay Sphinx. En l’apercevant, sa belle-mère s’écarta vivement du producteur, comme si elle venait de se brûler, et se dirigea vers elle.
— Oh ! ma chérie, dit-elle en fronçant exagérément les sourcils. Je suis tellement, tellement désolée.
— Ce n’est pas grave, mentit Bianca, décidée à ce qu’on n’en fasse pas toute une histoire. Papa a dit que ça pouvait s’arranger.
— Vraiment ? demanda Michelle avec une moue dubitative. Bon… Peut-être. On va faire ces scènes et on verra.
Elle avait retrouvé le sourire.
— J’espérais que tu pourrais me ramener à la maison. Maman est un peu coincée.
— Ah, oui, c’est vrai : le bébé ! Félicitations, tu dois être ravie. Un petit frère, c’est ça ? Lucky a appelé, et il a dit que c’était un garçon.
— Tucker Grayson.
— Comme c’est charmant !
S’interrompant, elle jeta un coup d’œil vers le plateau où Barclay parlait avec Mel et Lara.
— Malheureusement, dit-elle en se retournant vers Bianca, je ne pourrai pas te ramener ce soir, mais ne t’inquiète pas, un de tes amis le fera.
— Mais je pensais…
— Ça te pose un problème ? demanda Michelle.
Pour la première fois depuis qu’elle la connaissait, Bianca vit apparaître une expression glaciale sur le visage habituellement enjoué de sa belle-mère.
Elle aurait voulu insister, souligner que Michelle lui avait promis de la ramener, mais elle vit que Barclay les regardait et elle ne voulait pas faire de scène. En outre, si Michelle était dans cet état d’esprit, elle aimait autant être avec ses amis. Elle repéra Simone, Maddie et Teej près du plateau.
— Non, dit-elle. Aucun problème. Et, si personne ne peut me ramener, Jeremy viendra me chercher.
— Génial ! s’exclama Michelle, qui avait de nouveau retrouvé le sourire. Parfait.
Elle s’éloigna alors pour répéter son texte, qui avait été modifié, et écouter les conseils du grand Barclay Sphinx. Bianca commençait à penser que le producteur était effectivement un « putain de fourbe », comme l’affirmait son père.
Bianca regarda derrière elle. Elle était seule, tout le monde était de l’autre côté de la barrière.
Elle avait l’impression qu’on l’observait. Qu’au-delà des lumières diffusées par les projecteurs quelqu’un ou quelque chose épiait ses moindres mouvements.
Elle pensa à la nuit où elle avait été poursuivie par le monstre, à Destiny Rose Montclaire qui avait été étranglée, et elle frissonna. Non, il n’y avait rien dans l’obscurité. Aucune présence maléfique. Ses craintes étaient sans fondement.
Les bruits qu’elle entendait, c’étaient les ailes des chauves-souris ou le soupir du vent dans les branches sèches des arbres. L’odeur qui flottait dans l’air était celle de la fumée et de la sueur que la brise soufflait depuis le plateau.
Pourtant, elle avait la chair de poule et la bouche sèche.
— Tu es bête, murmura-t-elle en boitillant vers le plateau.
Rien ni personne ne l’observait dans l’ombre, c’était juste son imagination qui lui jouait des tours.


Chapitre 31
Alvarez contempla avec émotion le bébé endormi. Comme l’avait dit Pescoli, il était parfait. Allongé sur la poitrine de sa mère, Tucker Grayson bougeait légèrement les lèvres en respirant. Il semblait parfaitement en paix. Alvarez avait l’impression que sa présence était un peu déplacée dans cette chambre, avec Santana et Regan, mais elle chassa ce sentiment, cédant à la fascination qu’exerçait sur elle ce petit être plongé dans le sommeil.
— Vous lui avez donné le nom de Dan, dit-elle.
Pescoli acquiesça.
— On avait trouvé des noms pour un garçon et pour une fille. Et c’est Tucker Grayson qui a gagné, répondit-elle en caressant du bout des doigts les cheveux fins du bébé. Si ça avait été une fille, elle se serait appelée Sophia Danielle.
Elle se tourna vers son mari. Santana était assis dans un fauteuil placé tout près du lit. De là, il pouvait observer son tout jeune fils.
— J’ai lancé l’idée, et c’est Santana qui a trouvé les noms.
Regan sourit. Elle avait l’air épuisée, mais Alvarez jugea qu’elle n’avait jamais paru aussi en forme. Aussi étrange que cela paraisse, elle rayonnait malgré les cernes sous ses yeux et les griffures sur sa joue. Elle lui avait expliqué leur provenance, l’agression de Wilda Wyze au Wild Will quelques heures plus tôt, évoquant également les étranges remarques de Terri Tufts sur les femmes enceintes. Quant aux pères qui « tiraient à blanc », elle faisait peut-être référence à l’ex de Terri.
Santana avait appris à Pescoli qu’on avait retrouvé le corps de Marjory Tufts. Il l’avait vu sur Internet une heure plus tôt. Elle aussi pensait qu’il était essentiel de prélever au plus vite l’ADN du fœtus de la victime.
L’intérêt qu’avait manifesté Pescoli pour les enquêtes en cours était resté superficiel. Pour le moment, seul son bébé l’intéressait. Alvarez comprenait, elle aurait ressenti la même chose à sa place, mais elle se demandait quand même si ce petit bonhomme brun ne lui avait pas volé sa partenaire.
— Il faut que tu attrapes ces types, avait dit Pescoli, et Alvarez avait acquiescé.
À présent, elle souriait à la petite famille, mais elle avait le cœur serré. Elle avait eu un enfant dans sa jeunesse mais, au lieu de le garder près d’elle et d’envisager un avenir avec lui, elle l’avait fait adopter car les circonstances de sa conception avaient été violentes. Bien qu’elle ait renoué avec son fils biologique grâce à Dylan, elle n’avait jamais éprouvé cette impatience et cette joie à la naissance. À cause de cela, elle se sentait triste, trahie, et même un peu coupable. Son fils méritait mieux. Certes, ses parents adoptifs l’aimaient mais, d’une certaine façon, elle avait toujours eu le sentiment qu’elle l’avait laissé tomber — ou qu’elle s’était elle-même laissée tomber.
Son portable lui signala l’arrivée d’un texto. C’était Zoller. Deux des personnes qu’elle voulait interroger avaient été amenées au poste. Bien.
— Il faut que j’y aille, dit-elle. On dirait que Kip Bell et Preston Tufts sont prêts à répondre à quelques questions.
— C’est ça, répondit Pescoli avec un rire incrédule. Tiens-moi au courant.
— Dès demain, lui assura Alvarez.
Elle posa un dernier regard sur le bébé avant d’ajouter :
— Repose-toi. À mon avis, ce petit bonhomme ne va pas rester aussi calme bien longtemps. Tu vas être très occupée.
— Oui, dit Regan, souriante, en caressant le front de son fils. Mais je veux quand même tout savoir.
— D’accord.
Alvarez leva la main pour saluer Santana, puis sortit de la chambre.
Mentalement, elle se répétait les questions qu’elle allait poser aux deux hommes qu’on avait interpellés et, en premier lieu : où est ton frère ? Pourquoi avait-on ramené les deux aînés de chaque fratrie, mais pas Emmett Tufts ou Kywin Bell, ceux qu’elle tenait vraiment à cuisiner ? Si les agents étaient allés sur les lieux du tournage pour embarquer les suspects potentiels, comme l’avait promis Blackwater, pourquoi n’étaient-ils pas aussi revenus avec les deux cadets ?
— Emmett Tufts et Kywin Bell n’étaient pas sur les lieux, expliqua Watershed quand elle arriva au poste.
Lui et Kayan Rule se tenaient près de la porte du réfectoire. C’étaient les deux agents qui avaient été chargés de trouver les « témoins », ainsi que les appelait Alvarez. Même si, en vérité, elle les considérait plutôt comme des suspects. Mais, pour le moment, elle se contentait de les désigner comme des « personnes présentant un intérêt pour l’enquête ».
Tendant le pouce vers le couloir menant aux salles d’interrogatoire, Watershed lança :
— On a trouvé ces deux-là chez eux. Le fils Bell a essayé de nous faire croire qu’il n’était pas en train de fumer du shit en écoutant de la musique au casque. Et Preston Tufts était devant chez son père, il venait juste de sortir de sa voiture après être allé chercher une pizza. Ils n’étaient pas sur le tournage.
— Mais ils sont au courant pour Marjory Tufts, non ?
Les deux agents acquiescèrent.
— Ils en ont entendu parler, d’une manière ou d’une autre, dit Rule. Mais les autres, leurs frères, ils se sont évanouis dans la nature. On est allés à Reservoir Point pour les trouver, mais ils n’y étaient pas. On a demandé à tout le monde, y compris la régisseuse, Melanie Kline. Elle n’était pas ravie de nous voir débarquer et elle a été très claire : Ni Kywin ni Emmett n’étaient censés participer au tournage ce soir.
— Et ça vous a suffi ?
— Non, répondit Rule en secouant la tête. On a vérifié auprès du producteur, Barclay Sphinx, et il a confirmé qu’à cause de modifications de dernière minute dans le scénario ces deux jeunes et quelques autres ne faisaient pas partie de la distribution du jour. Il nous a même montré la liste.
— Alors trouvez-les, dit-elle, irritée.
Elle entra dans le réfectoire pour se servir une tasse du café qui chauffait depuis des heures sur la plaque électrique. Elle avala quelques gorgées du breuvage amer tout en se préparant mentalement aux interrogatoires imminents. Elle avait hâte d’entendre ce que les deux garçons avaient à dire pour leur défense et celle de leurs frères. Elle s’arrêta pour vérifier que les équipements d’enregistrement audio et vidéo fonctionnaient, et que Blackwater et Zoller se trouvaient derrière le miroir sans tain qui permettait d’observer les suspects, prenant le temps de jeter un coup d’œil à ceux-ci avant d’entrer dans la salle.
Derrière la glace, elle observa Kip Bell. Le visage mal rasé, il était assis sur sa chaise et contemplait les lieux autour de lui. Repérant la caméra accrochée au mur, il lui adressa un regard noir. Les bras croisés sur son torse massif, il semblait prêt à écarteler la première personne qui oserait s’approcher.
Dans la salle contiguë, également pourvue d’un miroir sans tain, Preston Tufts ne tenait pas en place. Nerveux, il se rongeait les ongles, allait et venait dans la pièce. Prêt à craquer.
Tous les deux avaient l’air coupables.
Et Alvarez, gonflée à bloc, avait bien l’intention de savoir pourquoi.
— On va bien s’amuser, dit-elle à Blackwater et à Zoller.
Son téléphone bipa. C’était Pete Watershed qui lui annonçait qu’un agent avait retrouvé la Thunderbird de Marjory Tufts sur une route minière abandonnée, à environ un kilomètre de l’endroit où on avait découvert le corps. Et la voiture n’était plus dans l’état parfait qu’avait évoqué Richtor. Sur la photo qui accompagnait le message, on distinguait la plaque d’immatriculation personnalisée affichant le mot MADGE. Le pare-chocs était froissé, la peinture présentait de grosses éraflures, et le pneu avant gauche était lacéré.
Alvarez ne répondit pas au texto. Elle informa Zoller et Blackwater que les interrogatoires allaient devoir attendre un peu, mais que Kip et Preston devaient rester « à l’ombre », puis elle appela Watershed.
— Dis-moi où est la voiture.
— Je vais carrément te montrer. On se retrouve sur le parking.
— C’est moi qui conduis, dit-elle.
L’équipe technique était déjà sur place. Les faisceaux des lampes-torches zébraient la forêt, et un projecteur était braqué sur la Thunderbird de Marjory Tufts. Le véhicule, autrefois superbe, était réduit à l’état d’épave : la peinture était rayée, la carrosserie enfoncée, les pneus éclatés. Manifestement, la personne qui l’avait conduite sur cette route abandonnée pour l’amener sur cette piste lui avait fait traverser un ruisseau, l’avait fait rouler sur les rochers puis dans un passage tellement étroit que les branches avaient enfoncé ses ailes.
Alvarez s’était garée au bout de la piste. Accompagnée de Watershed, elle avait fait le reste du chemin à pied. L’herbe recouvrait presque entièrement les deux lignes de gravier datant d’un demi-siècle, et qui se confondaient désormais avec le reste de la forêt.
Deux agents gardaient la zone, et les techniciens de la criminelle examinaient déjà la voiture à moitié enfoncée dans le lit asséché d’un ruisseau. Le véhicule avait été amené aussi loin que possible dans les bois, puis abandonné.
À l’intérieur, Lex Farnsby passait l’habitacle au peigne fin. Il ne contenait qu’un sac de créateur rempli de quelques vêtements de femme et d’objets de toilette. Les affaires qu’avait emportées Marjory qui, manifestement, comptait passer la nuit loin de son mari.
— Rien d’inhabituel, dit Farnsby. Mais le siège conducteur est reculé à fond.
— Un homme, observa Alvarez.
— Ou une très grande femme.
Comme Terri Tufts. L’ex-femme.
Farnsby passa alors au coffre qu’il ouvrit avec un crochet avant de l’éclairer à l’aide de sa lampe-torche. Il était vide.
— Hé, on a quelque chose, ici ! appela alors la technicienne qui fouillait les environs. Un mégot de cigarette. On dirait qu’il est récent.
Elle prit une photo, puis ramassa le mégot de sa main gantée pour le porter à son nez.
— Ouais. Un filtre de Camel, dit-elle en le rangeant dans un sachet.
Alvarez se rappela que l’un des frères Bell fumait des Camel, mais il n’était sans doute pas le seul parmi les jeunes qui connaissaient Marjory. N’avait-elle pas vu Preston Tufts glisser un paquet de cigarettes dans sa poche après avoir fumé en compagnie de Donny Justison sur les marches du bâtiment des Fils de Grizzly Falls après la réunion du CAB ?
Et ce sentier se trouvait à moins d’un kilomètre de l’endroit où l’on avait découvert le corps de Marjory, et à trois kilomètres de la maison des Tufts. Pour un athlète, couvrir cette distance à pied ne prendrait guère de temps. On tue la belle-mère, on se débarrasse de son corps, on conduit la voiture ici et on court vite à la maison pour regarder la fin d’un match de foot sur ESPN. Alvarez sentait les rouages de son cerveau tourner et, pour la première fois depuis le début de l’enquête, elle éprouva un frisson de satisfaction : enfin, les pièces du puzzle s’assemblaient. Elle n’était pas loin de résoudre cette affaire.
Peut-être.
— Bingo ! s’exclama Farnsby.
En retirant le tapis de sol du coffre, il avait découvert un compartiment caché, sans doute destiné à accueillir des bagages supplémentaires et, cette fois, il n’était pas vide. Roulé en boule dans le petit espace se trouvait un costume de singe très réaliste, masque et dessus de pieds compris.
— On a tiré le gros lot, rajouta Farnsby.
Alvarez acquiesça.
Des baskets en pointure 48 étaient encore glissées dans les pieds du costume. Tout ce qu’une personne de grande taille avait à faire, c’était enfiler cet accoutrement, glisser les pieds dans les chaussures, et voilà : Bigfoot pouvait courir dans les forêts de Grizzly Falls, Montana.
Alvarez et Watershed passèrent un quart d’heure de plus sur les lieux avant de retourner au poste. Là, Alvarez décida qu’elle allait laisser mariner Preston Tufts un peu plus longtemps, pour qu’il prenne un peu la température de ce qui l’attendait. Elle commença donc par Kip Bell.
Quand elle entra dans la pièce, il ne lui accorda pas un regard. Elle se présenta de nouveau, pour la forme, et pour les caméras.
— Il faut qu’on trouve ton frère, dit-elle en posant un dossier sur la petite table qui les séparait.
Baissant à peine les yeux, Kip regarda le dossier dont dépassaient des pages blanches.
— Je sais pas où il est.
— Je crois que si.
Il ne la regardait toujours pas.
— On a trouvé un costume de singe. Sans doute celui qui a été volé au CAB.
Il haussa les épaules.
— Tu es membre de ce club.
— Moi et quelques centaines d’autres, rétorqua-t-il avec un reniflement de mépris.
— Mais tu connaissais Destiny. Et Bianca.
— Et alors ? demanda-t-il d’un air morne.
Elle tenta une autre approche.
— Nous savons que Kywin est le père du bébé de Destiny Rose Montclaire. Nous savons qu’il était en contact avec elle et Lindsay Cronin le jour de leur disparition. C’est le dernier à avoir communiqué avec elles.
— Vous savez rien du tout.
— Je crois que si, dit-elle en souriant.
Elle le regardait calmement, même si elle avait envie de le secouer comme un prunier.
— Lindsay et Destiny lui ont envoyé un texto, toutes les deux.
— Il les a jamais reçus.
Cette fois, il leva la tête et la regarda. Elle lut dans ses yeux qu’il avait un secret et semblait penser qu’il avait le dessus sur elle, et même sur la police en général.
Il se trompait. Elle poussa le dossier vers lui.
— Comment sais-tu qu’il n’a jamais eu ces textos ? demanda-t-elle.
Il ne répondit pas tout de suite, comme s’il se moquait d’elle en silence.
— Parce qu’il dit qu’il les a jamais reçus, lâcha-t-il enfin.
— Il aurait pu mentir. Les relevés de l’opérateur racontent une autre histoire.
— Et alors ? Kywin dit qu’il les a jamais vus. Je le crois.
— Il a menti à propos de pas mal de choses. Y compris sa liaison avec Destiny.
Il haussa ses épaules massives et serra les mâchoires, l’air défiant. Pendant la suite de l’interrogatoire, il conserva l’attitude de celui qui en savait plus qu’elle et ne comptait rien dire.
— Bon, parlons de Lindsay Cronin, maintenant.
Il tressaillit légèrement. Pas beaucoup, mais un tic nerveux au coin de l’œil indiqua à Alvarez qu’il l’écoutait. Et qu’il était inquiet.
— Nous avons aussi ses relevés téléphoniques, dit-elle en poussant encore le dossier vers lui. Et tu sais ce qui est intéressant, Kip ? Non seulement Lindsay envoyait des textos à Kywin, mais elle t’appelait, toi.
— Quoi ?
— Sur ton portable. Des appels très brefs, comme si c’étaient des erreurs.
Se carrant sur sa chaise, elle le dévisagea.
— Vas-y, jette un coup d’œil. C’est presque comme si Lindsay t’envoyait des avertissements. Un peu comme Destiny, elle faisait la même chose. Pourquoi ? Pour que tu puisses… quoi ? Dire à Kywin qu’elle voulait lui parler, pour être certain qu’il allait consulter ses textos ?
Il ne répondit pas, se contentant de regarder fixement le dossier.
— Je pense que ces brefs appels étaient un signal. Je ne te parle pas des conversations plus longues qu’elle avait avec toi, juste des appels qui coïncidaient avec les textos envoyés à Kywin. Je pense qu’elle t’envoyait ces signaux pour que tu prennes le téléphone de ton frère, pour que personne ne sache, pas même Kywin, combien toi et Lindsay étiez proches.
— Quoi ? dit-il avec une grimace. C’est dingue !
— Je pense que tu savais où se rendait Lindsay Cronin ce soir-là, et tu savais exactement à quelle heure elle arriverait à Horsebrier Ridge. Et que, d’une façon ou d’une autre, tu as provoqué sa mort.
— Vous savez rien du tout, dit-il entre ses dents.
Ses yeux profondément enfoncés dans ses orbites brillaient d’une rage terrible.
— C’est là que tu te trompes, Kip. J’en sais beaucoup, lui assura-t-elle. Et une chose est sûre : tu es dans les ennuis jusqu’au cou. Alors tu as le choix : nous avouer tout ce que tu sais, et j’appellerai le procureur pour essayer d’alléger ta peine. Sinon, tu peux continuer de te taire, et ça prendra un peu plus de temps, mais on saura la vérité, et alors…
Elle marqua une pause, leva les sourcils et conclut :
— Tu seras cuit, mon ami.
— Je suis pas votre ami ! aboya-t-il.
— C’est vrai, rétorqua-t-elle avec un sourire glacial. Et c’est la première fois qu’une vérité sort de ta bouche. Alors réfléchis.
Elle se leva et le laissa fulminer sur sa chaise.
Il était temps de passer au second interrogatoire.
*  *  *
Sur le tournage de En territoire Bigfoot : Montana, Bianca regardait l’action de loin. Après la découverte du corps et la scène avec sa « mère », son rôle était plus que secondaire. Elle passait donc beaucoup de temps à attendre, observant les autres acteurs sur le plateau où l’on retournait certaines scènes pour mettre Lara au premier plan.
Ça la rendait malade.
Maddie prit un Coca light sur le chariot de boissons et, alors que Teej tournait une scène composée uniquement de garçons, elle s’approcha de Bianca.
— J’arrive pas à y croire ! dit-elle.
Lara était assise sur un rocher, une guitare à côté d’elle. Son chemisier, largement déboutonné, laissait deviner sa poitrine avantageuse.
— Ils vont lui donner le rôle d’une orpheline qui rêve de devenir chanteuse, reprit-elle.
Elle ouvrit sa boisson et en prit une gorgée en observant Bianca du coin de l’œil.
— Je crois qu’elle a tout inventé. Cette attaque, je veux dire.
Bianca le savait ! Son père avait raison.
— Elle l’a dit ? demanda-t-elle.
— Non, elle est pas si bête. Mais Alex et Teej, si. Ils s’en vantent. Regarde…
Elle pointa sa bouteille en direction du frère de TJ.
— Il joue dans ces scènes, lui aussi, ajouta-t-elle avec une grimace dégoûtée. Ça a marché pour lui.
— Je pensais que c’était parce que Kywin et Emmett avaient disparu, dit Bianca. D’ailleurs, ils sont où ?
— Je sais pas. Je m’en fous. C’est des gros lourdauds, de toute façon, lança-t-elle tout en regardant une maquilleuse appliquer de la poudre sur le visage de Lara. Mais crois-moi, ils ont changé ces scènes exprès, parce que Lara l’a demandé. Maintenant, à cause de cette « attaque », c’est un peu la reine, ici.
Maddie poussa un soupir réprobateur. À moins qu’elle ne soit jalouse ?
— Tu as vu comment Barclay se comporte avec elle ? Il bave presque autant que les autres mecs. Ces hommes, tous les mêmes.
Quelque part au-dessus d’elles, cachée dans l’obscurité au-dessus des projecteurs qui illuminaient le plateau, une chouette hulula.
— Tu as entendu, pour Marjory ? demanda Maddie.
— Non, dit Bianca en suivant des yeux la maquilleuse qui s’éloignait du plateau. Quoi ?
— Elle est morte.
— Morte ? s’exclama Bianca.
Elle avait parlé un peu fort, ce qui lui valut un regard courroucé de la part de Mel. Elle baissa la voix pour chuchoter :
— Comment ça, morte ?
— À ton avis ? Ils ont trouvé son corps dans la forêt, et je crois que c’était comme Destiny, tu vois. Elle a été étranglée. On en parle partout sur Facebook et Twitter. Mon téléphone est en train d’exploser. Comment ça se fait que tu ne le saches pas ?
— J’ai laissé mon portable à la maison.
Maddie lui lança un regard incrédule.
— Quoi ?
— C’était la folie, là-bas, quand je suis partie. Ma mère avait des contractions, mon père pétait les plombs à cause de la série, et on est tous partis en catastrophe parce que le bébé arrivait.
Maddie acquiesça : elle avait déjà entendu les détails de la naissance de Tucker quelques heures plus tôt, quand Bianca était arrivée. À présent, il était plus de minuit, et la température commençait à baisser.
L’équipe de production bouclait les dernières scènes, et Bianca ne put s’empêcher de se demander pourquoi elle était venue. Elle n’avait fait que de la figuration, ou guère plus. L’aura qu’elle avait acquise en découvrant le corps s’était éteinte.
Son père avait raison. Ses chances de devenir célèbre, si tant est qu’elles aient existé, s’étaient évanouies. En regardant Lara, Bianca éprouva un sentiment proche de la haine.
Cette situation était foncièrement injuste. Le soir où la bête l’avait traquée dans les bois, Bianca avait eu la peur de sa vie. Certes, à présent, elle n’était pas sûre d’avoir été pourchassée par un vrai sasquatch. Mais quelque chose avait voulu la tuer, elle n’avait aucun doute là-dessus.
Et Lara simule la même scène ?
Elle observa les jeunes sur le tournage. Aurait-il pu s’agir d’une blague qui aurait pris des proportions démesurées ? Mais pourquoi ? Et qui serait derrière tout ça ? Et en quoi était-ce lié à la mort de Destiny ?
Plantée entre une grue et le chemin menant aux toilettes portables, Bianca contempla ses amis d’un regard nouveau, à travers le prisme des récentes tragédies. Malgré la chaleur de la nuit, un frisson la secoua et elle se frotta les bras. Après le tournage de la scène autour du feu de camp, l’équipe se déplaça sur le second plateau — le parking — où étaient garés deux pick-up et la BMW d’Austin Reece.
Lara et Austin étaient censés se peloter à l’intérieur de la voiture de sport. Selon le script, une ombre noire devait se rapprocher lentement de l’arrière de la BMW. Barclay venait de décrire la scène en ces termes :
— Ça rappelle toutes ces histoires de fantômes de notre enfance, celles où les deux ados s’en donnent à cœur joie ; la fille a enlevé son T-shirt, elle est en soutien-gorge, mais il y a un tueur dehors et nous, en tant que spectateurs, nous le voyons. Nous savons que la mort rôde.
Puis, s’adressant à l’un des cameramen, il ajouta :
— Bill, je veux que la caméra filme du point de vue de Bigfoot, à l’arrière de la voiture, bien sûr. Fais en sorte qu’on ne voie pas la plaque d’immatriculation, juste la vitre arrière qui sera embuée parce qu’à l’intérieur ça chauffe, d’accord ? Allez, tout le monde recule, il faut que Lara et Austin aient l’air d’être seuls.
Bianca ignorait comment cette scène allait s’intégrer dans le scénario original, car tout était filmé dans le désordre puis remonté. Elle ignorait si elle serait insérée avant celle de la guitare près du feu de camp ou celle où elle-même atterrissait dans le ruisseau.
Alors que les acteurs se déplaçaient d’un plateau à l’autre et que les caméras étaient repositionnées, Maddie partit de nouveau à la recherche de Teej, son soda toujours à la main. Une fois de plus, Bianca était seule. Elle pensa à appeler Jeremy pour qu’il vienne la chercher, mais elle n’était pas encore prête à rentrer. En outre, chacun était censé rester sur place jusqu’à ce que le tournage de la nuit soit bouclé.
Aussi resta-t-elle dans les parages. Elle aperçut Carlton Jeffe, Ivor Hicks et quelques autres adeptes de Bigfoot. Comment était-elle tombée aussi vite en disgrâce ? Tout récemment encore, Barclay Sphinx l’interviewait, elle était la vedette de la réunion du CAB. Et qu’était-il advenu de cette bande-annonce et de la récompense destinées à soutenir l’enquête pour retrouver l’assassin de Destiny ? Était-ce toujours d’actualité ? Tout cela, elle l’ignorait parce que maintenant on l’avait évincée.
Bianca avait l’impression d’être une petite fille qu’on aurait laissée seule dans le froid, le nez collé à la fenêtre d’une maison où un anniversaire battait son plein, une fête dont elle avait été exclue.
Arrête de geindre et ressaisis-toi, songea-t-elle.
— Bon, tout le monde recule ! lança Mel. On a besoin d’espace.
L’action reprit, et Bianca s’enfonça un peu plus loin dans l’ombre, les yeux rivés sur la voiture d’Austin où Lara en faisait des tonnes. Bianca n’en pouvait plus, elle voulait partir. Personne n’allait lui demander de jouer dans les autres scènes, de toute façon. Il y avait plus de trois heures qu’elle était là et personne, dans l’équipe, ne lui avait adressé la parole, sauf pour lui dire de s’écarter. Elle perdait son temps. Autant appeler Jeremy pour qu’il la ramène. Elle pourrait reposer sa cheville et réfléchir à ce qu’elle allait faire de sa vie — pas jouer dans En territoire Bigfoot : Montana, en tout cas.
Elle se tourna vers le portail tout en cherchant machinalement son portable dans sa poche. Bien entendu, il n’y était pas. Super. Maintenant, elle allait devoir emprunter un téléphone ou rester et attendre que quelqu’un daigne la reconduire. Elle allait retourner vers le plateau quand elle entendit la première branche craquer.
Jetant un coup d’œil en arrière, elle fouilla l’obscurité du regard.
Personne.
Rien.
Arrête de te faire des films, se dit-elle. Au même moment, elle perçut un mouvement, un déplacement d’air qui la figea sur place.
Mais elle se faisait des idées, non ? Elle était toujours dans l’enceinte du tournage.
Encore un bruit — des pas discrets ?
Une peur animale lui glaça soudain les sangs.
Un autre regard derrière elle lui assura qu’elle était bien seule — il n’y avait que la forêt assombrie autour de l’allée où des voitures étaient garées çà et là. Pas de quoi s’inquiéter.
À cet instant, elle sentit un objet dur et froid dans son cou. Un pistolet ? Un pistolet pointu ?
— Ne bouge pas, ordonna une voix masculine qui lui sembla familière.
— Quoi ?
Un flash éclata, et une douleur atroce la parcourut tout entière.
Son cri s’étouffa dans sa gorge.
Des milliers d’aiguilles venaient de se planter dans son corps. Agitée de soubresauts, elle sentit ses jambes se dérober sous elle et elle tomba de tout son poids. Sa tête heurta le sol, de la poussière lui emplit la bouche, et elle sentit le gravier mordre la peau de ses joues.
Quoi ? Quoi ? pensa-t-elle tandis que de violentes convulsions secouaient ses muscles. Sa vision était trouble. Malgré la douleur, elle tenta de penser, de voir, de crier, mais elle en était incapable.
— Je t’ai dit de pas bouger, Bianca. Putain, quelle salope !
Elle connaissait cette voix, elle en était sûre. Mais son cerveau refusait de fonctionner, et son corps était incontrôlable. Elle essaya de se lever, mais fut incapable de maîtriser les spasmes qui agitaient ses membres.
Que se passait-il ?
Qui l’avait attaquée ?
Pourquoi, mon Dieu, pourquoi ?
Son agresseur, immense et plongé dans l’ombre, l’empoigna de ses énormes mains et la tira sur le chemin.
Non, pitié, non ! Tordue de douleur et incapable de se défendre, elle sentit qu’on l’emportait vers l’ombre. Un grand vertige la saisit, et soudain tout devint noir.


Chapitre 32
— J’ai besoin d’une cigarette, dit Preston Tufts quand Alvarez entra dans la seconde salle d’interrogatoire.
— Désolée.
Elle n’avait pas envie d’être gentille, pas ce soir. Preston avait besoin de nicotine ? Très bien, qu’il se débrouille avec son addiction.
— Ce n’est pas possible, pas ici, ajouta-t-elle. Mais tu pourras fumer plus tard, quand on en aura fini.
— Quand ?
— Ça dépend de toi, je suppose. Quand tu auras décidé de me dire la vérité.
— Eh, mais je n’ai pas menti ! Et j’ai vraiment besoin d’une cigarette.
Elle fit mine de réfléchir à sa demande.
— Tu fumes quelle marque, déjà ?
— Pardon ?
— Des Camel, c’est ça ?
Il la regarda d’un air perplexe, comme s’il se demandait où elle voulait en venir.
— Peut-être.
— Moi, j’en suis sûre. Et c’est marrant, tu sais ?
— Comment ça ?
— Parce qu’on a trouvé un mégot de Camel tout près de l’endroit où on a découvert la voiture de ta belle-mère. La Thunderbird rose avec ses plaques fantaisie.
Il déglutit sans détourner le regard.
— J’ai hâte de savoir à qui appartient l’ADN sur ce mégot. C’est une cigarette avec bout filtre, au fait, comme celles que tu fumes. Le labo est en train de l’analyser.
Elle vit ses mâchoires se crisper et un filet de sueur couler sur son front. Il faisait chaud, dans la pièce, mais c’était fait exprès : elle tenait à ce qu’il soit physiquement mal à l’aise.
D’une voix égale, elle poursuivit :
— En plus, on saura très vite à qui appartiennent les empreintes sur le volant de sa voiture. Et aussi s’il y a des traces d’ADN dans le costume de singe — pardon, de Bigfoot — qu’on a trouvé dans le coffre.
Il se figea, et elle sourit.
— Bon sang, il doit faire sacrément chaud quand on court dans ce truc au beau milieu de l’été. Il doit fourmiller d’ADN, ce sera facile de savoir qui le portait.
Elle vit sa pomme d’Adam monter et descendre.
— Tu l’as mis ?
— Je savais même pas qu’il était là !
— Il vaudrait mieux pour toi que tu ne me caches rien, Preston, l’avertit-elle. Parce qu’il sera très simple de faire le lien entre la personne qui a porté ce costume, les meurtres, et celui qui a pourchassé Bianca la nuit où on a découvert le corps de Destiny Rose Montclaire.
— Attendez ! Je ne vois pas le rapport entre les deux ! s’exclama-t-il en ouvrant de grands yeux apeurés. Je veux dire… Seigneur !
Ses épaules s’affaissèrent, et il se mordit la lèvre.
— Je crois que j’ai besoin d’un avocat, dit-il enfin.
Merde !
Elle savait qu’il en viendrait là, évidemment, et elle n’avait pas obtenu de lui autant qu’elle l’espérait. Malheureusement, l’interrogatoire était fini pour le moment.
— D’accord, on va en appeler un si tu n’en as pas…
Il ferma les yeux et se prit le visage dans les mains.
— Putain, je suis dans la merde ! marmonna-t-il.
Sans attendre, sous l’œil des caméras, elle lui lut ses droits.
— Maintenant, tu vas devoir rester là jusqu’à l’arrivée de ton avocat. Mais, si tu veux me dire quoi que ce soit, je te promets que j’essayerai d’obtenir un accord avec le procureur.
Il hésita, puis leva enfin la tête. Ses joues étaient mouillées, et ses yeux brillaient de larmes.
— Je ne voulais pas la tuer, dit-il. Je ne voulais pas tuer Marjory, mais elle couchait avec mon père, et il allait forcément tout découvrir avec tous les échantillons d’ADN que vous avez prélevés. Ma mère m’a dit il y a longtemps que mon père… enfin, qu’il était stérile et qu’elle était allée dans une banque de sperme.
En voyant son expression, il hocha la tête et grimaça. Les digues avaient cédé sous la pression de la culpabilité.
— Ouais, vous croyez que ça fait quoi d’apprendre ça ? demanda-t-il. Mon père n’est même pas au courant. Elle l’a fait dans son dos et elle ne me l’a dit que parce que j’ai eu un accident de voiture et que je risquais d’avoir besoin d’une transfusion. Elle avait peur qu’on s’aperçoive que mon groupe sanguin n’était pas le bon et que la vérité éclate au grand jour… Mais de toute façon, peu importe puisqu’il l’a quittée pour Marjory. Vous êtes au courant qu’au départ elle sortait avec Emmett ? Après le mariage, ils ont remis ça, tous les deux. Et là, putain, elle tombe enceinte ? Il faut vraiment être conne !
À présent, Preston déballait tout. Il luttait encore contre les larmes, mais il semblait vouloir se confesser.
— En fait, c’était un accident, reprit-il en reniflant. Marjory et mon père s’étaient encore disputés, et cette fois Emmett a dit qu’il allait en coller une à mon père. C’était stupide, alors je l’ai calmé, j’ai dit que j’allais régler ça, discuter avec Marjory pour qu’elle se reprenne en main, vous voyez.
Il fixait Alvarez, espérant qu’elle comprenait.
— Bien sûr, se força-t-elle à dire.
— Je veux dire, elle est canon et moi, j’ai toujours envie, alors on a commencé à se chauffer. Vraiment, je veux dire.
— Vous avez couché ensemble.
— Ouais, dans la voiture. Et après, quand c’était fini, elle s’est sentie coupable et elle a pété les plombs. Elle s’est jetée sur moi et elle a essayé de me tuer en hurlant que j’avais profité d’elle, que je l’avais violée. Alors que c’est elle qui m’a sauté dessus. C’est comme si, d’un coup, elle avait perdu la tête !
— Alors qu’as-tu fait ?
— J’ai essayé de la faire taire. C’est tout.
Il leva les mains de chaque côté de sa tête, doigts écartés, comme s’il tentait en esprit de repousser une situation intenable.
— Elle m’a frappé, elle a voulu me mordre, et j’ai juste essayé de la faire taire, vous savez. Alors je lui ai mis les mains autour du cou et j’ai serré jusqu’à ce qu’elle arrête de m’agresser et… Et je crois… Je crois que j’ai pas desserré les mains. Pas assez tôt. C’est comme si j’étais dans une autre dimension, vous voyez.
Non, elle ne voyait pas.
— J’avais l’impression d’être sorti de mon corps, dit-il tandis que des larmes coulaient de nouveau sur ses joues. Et après, quand j’ai compris qu’elle était morte et que le bébé était mort aussi, j’ai paniqué et je me suis dit que je pouvais la laisser dans les bois, près de Reservoir Point. Et peut-être que tout le monde penserait que c’était un Bigfoot qui l’avait attaquée. Ou l’assassin de Destiny.
Il poussa un long soupir tremblotant.
— Et pour Destiny ?
— Je ne sais pas. J’ai rien à voir avec ça, rien, je le jure !
Il renifla bruyamment et s’essuya le nez du revers de la main.
— Et le costume de singe ?
— Merde. Comment il est arrivé là ? J’en ai aucune idée !
Il lui lança un regard si candide qu’elle le crut presque.
— Tu n’as pas tué Destiny Rose Montclaire ?
— Non.
— Ni Lindsay Cronin ?
— Putain, vous avez pas écouté ? J’ai dit non ! Je sais pas ce qui leur est arrivé, lança-t-il en se passant les doigts dans les cheveux. Pour l’amour du ciel, inspecteur, je peux avoir une cigarette maintenant ? Et vous pouvez appeler mon putain d’avocat ?
*  *  *
Bon sang, mais où l’emmenaient-ils ? Deux hommes l’avaient enlevée, Bianca le savait, à présent. Ils lui avaient lié les mains, enfoncé un chiffon dans la bouche pour l’empêcher de crier, puis l’avaient jetée à l’arrière d’un pick-up avant de foncer dans la nuit. Le camion avait roulé un moment sur la vieille route cabossée de Reservoir Point. Là, le moteur avait cessé de rugir et les pneus roulaient maintenant sans bruit sur l’asphalte tandis que du hip-hop hurlait par les vitres ouvertes.
Tous ces éléments lui parvenaient par bribes, car son cerveau malmené luttait encore pour donner un sens à ce qui arrivait et reprendre le contrôle de son corps. Mais c’était impossible et, le visage tourné vers le ciel nocturne constellé d’étoiles et les joues fouettées par le vent, elle se résolut à attendre de voir ce que lui réservait le destin.
Rien de bon, songea-t-elle avec horreur. Elle avait entendu l’excitation dans leur voix, senti la testostérone qui les transformait en brutes épaisses et primaires.
Réfléchis, Bianca. Il faut que tu te ressaisisses, que tu te sortes de là. Personne ne sait où tu es, et personne ne te cherchera. Jeremy croira que tu es rentrée avec une amie ou avec Michelle. Maman est à l’hôpital avec le bébé. Santana aussi. Tu es seule. Et ces deux malades vont pouvoir faire ce qu’ils veulent de toi.
Sauf si tu résistes.
Elle avait envie d’abandonner. De s’effondrer et de pleurer. Ou même de supplier qu’ils l’épargnent mais, en dépit de sa confusion, elle avait compris que ses ravisseurs étaient prêts à tout, qu’ils étaient défoncés à l’adrénaline et peut-être à d’autres drogues…
À cette pensée, elle comprit à qui elle avait affaire.
Elle savait qui l’avait enlevée, et son sang se glaça dans ses veines.
Tout se tenait. Mentalement, elle identifia le fils de pute qui était sans doute à l’origine de ces agressions. Elle ignorait pourquoi et comment, mais il était impliqué, c’était certain.
Elle hasarda un regard vers la vitre arrière de la cabine et aperçut le râtelier d’où dépassait le long canon d’un fusil de chasse. Ainsi, ils ne disposaient pas seulement d’un Taser.
Le conducteur donna un coup de volant brutal pour tourner, et les pneus arrière patinèrent sur la poussière et le gravier. Bianca se retrouva projetée de l’autre côté de la benne. Puis les roues mordirent de nouveau le sol, et le pick-up se redressa en rugissant pour entamer l’ascension d’un chemin forestier abrupt. Elle s’efforça de réfléchir. Pourquoi Tophman, fils du pasteur et dealer attitré des équipes de football et de base-ball ? Au lycée, tout le monde savait que si on voulait se défoncer, que ce soit à l’herbe, à la meth ou aux stéroïdes, Tophman était votre homme. Pour sa part, il avait acquis sa silhouette grâce aux stéroïdes, au nez et à la barbe de son entraîneur et de ses parents, aimait-il à répéter à ses amis. Ceux-ci ne l’avaient jamais dénoncé. Bianca non plus : en tant que fille de flic, elle était déjà la cible des quolibets et des soupçons. En outre, elle se fichait de ce que faisaient les autres.
À présent, tout était clair, et elle allait payer très cher le prix de son silence. À moins qu’elle ne trouve très vite une idée pour se sortir de là. Pendant qu’elle se creusait la cervelle, le pick-up continuait de monter. Elle se tourna sur le côté, leva la tête et aperçut des arbres qui se découpaient sur la lumière des phares.
Elle n’avait aucune idée de l’endroit où ils étaient — seulement qu’ils devaient être quelque part dans les montagnes Bitterroot.
Allez, Bianca, bouge-toi. Tu n’as pas beaucoup de temps, et si tu veux te tirer de là…
Comme ils lui avaient attaché les mains devant elle plutôt que dans le dos, elle avait déjà réussi à arracher le chiffon sale dont ils s’étaient servis pour la bâillonner. Elle s’attaqua aux nœuds de ses poignets, mais ses doigts étaient gourds, incapables de desserrer la corde épaisse. Dieu merci, ses jambes étaient libres, et elle commençait à retrouver le contrôle de ses mouvements, bien qu’un peu trop lentement à son goût.
Le véhicule heurta soudain un rocher, et il fit une embardée.
— Merde ! Fais attention ! cria Tophman depuis la cabine.
— Tu crois que c’est facile ? On n’est pas sur l’autoroute ! répondit une autre voix.
Kywin. Le chauffeur était Kywin Bell. Oh ! merde ! Le suspect numéro un de sa mère dans le meurtre de Destiny. Bianca essaya de se redresser. Ses bras cédèrent et, en retombant sur le fond de la benne, elle se cogna le menton, rouvrant sa blessure. Putain de merde !
Elle essaya de nouveau. Ses muscles tentèrent de se dérober, mais elle serra les dents et parvint à supporter son poids pendant quelques secondes. Maintenant, il fallait qu’elle trouve une arme ou qu’elle saute du pick-up sans qu’ils la voient.
Sauf qu’elle ne pourrait pas les semer.
Et elle n’avait pas de lampe — eux, si. Et ils avaient aussi le Taser. Et le fusil de chasse. Et sans doute d’autres armes.
Non, non, non… La seule chose qui pouvait jouer en sa faveur, c’était la surprise.
Le véhicule ralentit — ils avaient atteint leur destination, quelle qu’elle soit. Bianca tâtonna autour d’elle. La benne était vide, en dehors de la boîte à outils arrimée tout au bout du plateau, loin de ses ravisseurs. Le pick-up prit un virage pour s’engager sur un chemin plus plat. Bianca, le corps toujours tremblant, se mit à genoux à grand-peine puis, en faisant le moins de bruit possible, elle souleva le couvercle de la boîte, juste assez pour y passer la main et fouiller parmi les outils jusqu’à ce qu’elle sente le manche de ce qui était sans doute un petit tournevis. Exactement ce qu’il lui fallait.
Alors que Kywin freinait, elle retira l’objet de la boîte puis, de ses mains liées, le glissa sous le col de son T-shirt pour le coincer dans son soutien-gorge. Ensuite, risquant une nouvelle incursion dans la boîte, elle sentit un objet plat, de la taille de sa paume… Seigneur, s’agissait-il d’un couteau suisse ? Elle le sortit. Oui, c’était bien ça. À l’aide de ses doigts et de ses dents, elle sortit quelques lames acérées du manche. Puis elle s’attaqua aux cordes qui enserraient ses poignets.
Tu peux y arriver ! Au moins, elle avait retrouvé l’usage de ses mains et de ses pieds, ses muscles lui obéissaient de nouveau.
Mais elle n’avait pas beaucoup de temps devant elle.
*  *  *
Kip Bell avait fini par craquer. Après avoir passé un moment à mariner seul dans la salle, il était devenu raisonnable et avait décidé de négocier un accord. Il réclama un avocat et une promesse de clémence qui lui furent tous deux accordés. Alvarez avait appelé le procureur et, après avoir négocié pendant une heure avec lui et son avocate, Kip avait fini par cracher le morceau.
— Je veux que vous sachiez que j’ai tué personne, dit-il. Pas vraiment.
Drôle de confession, songea Alvarez.
— Continue, l’encouragea-t-elle.
Kip jeta un coup d’œil à son avocate, assise près de lui dans la salle d’interrogatoire. La soixantaine et les cheveux gris, elle ne portait pas de rouge à lèvres et, derrière ses lunettes sans monture, son regard était fatigué. Manifestement, Diane Moore n’avait pas apprécié qu’on la tire du lit au milieu de la nuit mais, à présent, elle était toute dévouée à son client. Elle hocha la tête.
— C’était censé être une farce, dit-il.
L’avocate tressaillit légèrement.
— Quoi donc ?
— Tout. Le costume de singe. Je l’ai piqué au CAB et, oui, je m’en suis servi pour courir après Bianca cette nuit-là. C’était une sorte de blague, je vous dis, pour se marrer. Mais je savais rien de… Destiny. Je vous jure. Ça m’a fait un choc, vous savez.
Alvarez ne répondit pas.
L’avocate adressa un nouveau signe de tête à Kip.
— Et sinon, vous aviez raison, j’étais… En fait, je sortais bien avec Lindsay. Mais c’était surtout l’amie de Kywin. Merde, comme toutes les filles, vous savez !
Non, Alvarez ne savait pas.
— Mais avec Lindsay, ça le faisait vraiment, je voulais pas que Kywin l’apprenne et, comme on partage une chambre chez notre vieux — ça fait vraiment chier, d’ailleurs —, Lindsay et moi, on a mis au point ce signal. Elle faisait sonner mon portable, comme si c’était une erreur, vous savez…
— Et puis, elle a commencé à flipper. Elle savait que Kywin était lié à la mort de Destiny. Destiny lui avait envoyé un texto pour lui dire qu’elle allait voir Donny ce soir-là, et elle avait envoyé le même à Kywin, alors… Elle voulait aller voir les flics et dire à tout le monde ce qu’elle savait.
Il marqua une pause. Soudain, il semblait avoir perdu un peu de sa superbe.
— Je lui ai dit de me retrouver à Horsebrier Ridge, dans un parc où on était déjà allés ensemble. Alors elle a fait le mur, et j’ai fait un truc idiot. Je suis arrivé avant elle et j’ai posé un mannequin sur la route, pour qu’elle fasse un écart en le voyant. Je voulais juste lui faire peur…
— Sauf qu’elle a réagi exactement comme tu l’attendais : elle a fait un écart, essayé de corriger sa trajectoire, et elle a fini avec sa voiture dans le ravin. Morte.
Il baissa les yeux.
— Oui, dit-il à mi-voix. Je pensais pas qu’elle mourrait.
— Tu croyais qu’elle survivrait à cette chute ? demanda Alvarez sans prendre la peine de masquer son scepticisme.
— Je pensais pas qu’elle se foutrait dans ce putain de canyon. En plus, elle allait dénoncer Kywin.
— Le frère dont tu ne voulais pas qu’il apprenne que tu sortais avec elle ?
— C’était avant que les choses dérapent, vous comprenez ?
À présent, il se cherchait des raisons pour justifier son comportement inexplicable.
— Alors tu trouvais ça marrant de lui faire la peur de sa vie en provoquant cet accident ?
— Je pensais pas que ça finirait comme ça, je vous l’ai déjà dit.
— Vraiment ?
Alvarez aurait voulu gifler cet imbécile, mais elle se retint en s’agrippant de toutes ses forces aux rebords de la table.
— Mon client est en train de vous fournir des informations, intervint Diane Moore. De toute évidence, ce n’est pas facile pour lui.
Pas facile, mon cul ! Une fille est morte !
— Alors qu’est-il arrivé au mannequin que tu as laissé sur la route ?
— Je l’ai ramassé, je l’ai toujours. Il est dans une remise chez mon père.
— J’aurai besoin de le voir.
— Bien sûr, dit Diane avant que Kip puisse protester. Mon client a accepté de tout vous révéler en échange de la clémence de l’accusation.
— Alors c’est Kywin qui a tué Destiny ? demanda Alvarez.
— Je sais pas, dit Kip. Mais… Lindsay le croyait.
— Et comment le costume s’est-il retrouvé dans la voiture de Marjory ?
— C’est moi qui l’y ai mis, reconnut-il. J’ai vu la Thunderbird garée sur le parking de la concession, un soir. Elle était sortie avec son mari, ils avaient pris sa voiture. Il y avait les clés sur le contact de la Thunderbird, et il n’y avait pas de caméras et pas de témoins. Je voulais me débarrasser de ce truc, alors j’ai pris le risque. Je me disais que personne le trouverait jamais.
— Apparemment, tu t’es trompé, rétorqua Alvarez en le regardant droit dans les yeux. Alors où est ton frère ? Où est Kywin ? Il faut vraiment que je lui parle.
— Je sais pas, inspecteur. Et c’est la vérité, merde !
*  *  *
Le pick-up s’arrêta dans un soubresaut tandis que son moteur continuait de vrombir dans l’obscurité. S’astreignant à la patience, Bianca feignit d’être toujours sous l’effet du Taser. Quand ses agresseurs sortiraient, elle serait allongée, tremblant encore, et elle ferait semblant d’être attachée et incapable de maîtriser ses gestes. La corde couvrait encore ses poignets, et elle en tenait fermement les extrémités coupées entre ses mains. Son poing droit serrait fort le petit couteau suisse.
Allait-elle s’en sortir ? se demandait-elle en apercevant un mince croissant de lune à travers le couvert des branches au-dessus d’elle. Dieu merci, il faisait sombre. Elle déglutit avec peine, les muscles bandés, le cœur battant à tout rompre.
Du calme, Bianca. Tu peux le faire. Garde ton sang-froid, ne panique pas.
Ils étaient forts, rapides et décidés. Elle était agile, intelligente et terrifiée. Lorsque les deux portières s’ouvrirent en même temps, un flot d’adrénaline la submergea. Le moteur était éteint, mais les phares illuminaient la forêt devant le pick-up.
— Sors-la, je vais pisser, dit la voix du passager.
Maintenant plus aucun doute, c’était bien ce ringard de Tophman ! Elle entendit un bruit de bottes s’éloigner du faisceau des phares. Puis un autre tandis que le conducteur faisait le tour du véhicule.
Le sang battait fort dans ses tempes, et elle rassembla son courage.
L’éclairage était tout juste suffisant pour qu’elle le voie. Son corps massif se profila sur le côté de la benne.
Seigneur, aidez-moi !
Le hayon s’ouvrit dans un grincement métallique.
Allait-elle y arriver ?
Kywin Bell se pencha en avant dans l’intention de l’attraper par les jambes pour la sortir du pick-up.
Maintenant ! Avant qu’il referme la main sur ta cheville !
Elle frappa, aussi vive qu’un serpent, de toutes ses forces. Son pied valide heurta le visage de Kywin, et elle sentit le talon de sa chaussure s’enfoncer dans son nez.
Il poussa un hurlement et recula.
— Merde ! cria-t-il en tombant à genoux, la tête dans les mains.
Du sang coulait de son nez jusque sur son menton.
Bianca se rapprocha et replia les jambes. Puis le frappa de nouveau, encore plus fort, visant directement le nez et les yeux.
Dans un craquement, le cartilage de son nez céda, et il tomba sur les fesses dans un nouveau hurlement.
— Hé, cria la voix de Tophman, qu’est-ce qui se passe ?
Bianca roula hors de la benne, atterrissant à quelques centimètres de Kywin qui gisait dans la poussière, à moitié aveuglé. Avant qu’il comprenne qu’elle était en train de s’échapper, elle s’enfuit en courant dans l’obscurité, aussi vite qu’elle le pouvait. Les branches la giflaient, les toiles d’araignée s’accrochaient à ses cheveux, les aiguilles de pin lui griffaient la peau. Elle descendit le long de la colline, de plus en plus vite. Sa cheville foulée lui faisait un mal atroce, son cœur allait exploser et son cerveau était en feu. Arrête ! Ne renonce pas, surtout pas !
Cours, cours, cours.
Elle ignorait où elle se trouvait, mais elle continua de descendre. Le pick-up était arrivé par la route principale, elle l’avait senti monter lorsqu’il en était sorti, alors cette route devait se trouver en bas. À quelle distance ? Un kilomètre ? Plus, moins ? Oh ! Seigneur, elle n’en avait aucune idée !
Continue d’avancer !
Elle ne pouvait pas courir à fond, la pente était trop raide et, sous les branches des arbres, il faisait un noir d’encre. Il fallait qu’elle fasse attention de bien garder l’équilibre, d’autant plus que sa cheville commençait à la trahir.
Peu importe. Cours, c’est tout. Elle trébucha sur une racine et tomba, glissant le long du dévers, de plus en plus vite. S’accrochant à tout ce qui lui tombait sous la main, elle tenta de freiner sa chute et de se relever. Ses ongles se cassaient sur les rochers, et elle lâcha le petit couteau. Soudain, elle fut arrêtée par le tronc d’un grand pin. Le choc lui coupa le souffle.
Tout son corps était meurtri, et ses narines étaient pleines de poussière. Pendant un instant, elle resta là, sonnée, incapable de retrouver ses repères.
Et puis, elle vit de la lumière. Les phares du pick-up, en haut de la colline.
— Et toi, pauvre con, rugissait Tophman, tu l’as laissée filer ? Putain, et comment tu crois qu’on va être payés, maintenant ?
Payés ? Quelqu’un les payait pour l’enlever ? Pour la tuer ? Mais de quoi parlaient-ils ?
— Prends le fusil, dit Bell.
Oh ! merde !
— Elle nous échappera pas, reprit-il.
— Y’a intérêt, connard ! répliqua Tophman.
Le corps endolori, Bianca se remit à descendre. Elle allait forcément tomber sur un sentier ou une route. Ou sur quelqu’un. Pitié. Oh ! mon Dieu !
— J’adorerais la tuer, reprit Tophman, mais c’est pas ce qu’on avait dit. Son vieux, il veut pas qu’elle meure.
Son vieux ? Quel vieux ?
Elle entendit le déclic d’un cran de sécurité, et son cœur se figea dans sa poitrine. Elle n’allait pas y arriver. Certes, Kywin n’était plus en état de la courser, mais Tophman s’était déjà lancé à sa poursuite, elle entendait ses bottes écraser les feuilles et les branches. Sa lampe-torche balayait la forêt, sa lumière d’un blanc bleuté traçant de grands cercles au-dessus du sol.
— Tu peux pas m’échapper ! hurla-t-il.
Et il avait raison. Seigneur, oui, il avait raison ! À présent, sa seule arme — un tournevis — lui semblait bien pathétique.
— Allez, montre-toi, fille de flic ! dit-il d’une voix chantante tandis que Kywin grognait toujours de douleur.
Mais Tophman se fichait bien de son ami. Il s’était mis en chasse, bien décidé à attraper sa proie.
Merde !
Tant qu’il se servait de sa lampe, elle savait où il était et pouvait essayer de rester hors de son champ de vision. Elle était beaucoup plus bas que lui sur la colline et elle s’écarta du faisceau de lumière.
Lorsqu’il pointa sa lampe vers le bas, elle ne distingua que des arbres, des buissons et des pierres. Il s’immobilisa, comme à l’affût d’un son. Elle se figea. Alors, il commença à tourner sur lui-même, brandissant sa lampe. Elle se colla contre le tronc d’un arbre en priant pour qu’il soit assez large pour masquer son corps.
Pourvu qu’il ne me voie pas ! supplia-t-elle en silence tandis que la lumière balayait les arbres. Le faisceau s’arrêta de chaque côté du tronc qui la cachait, l’arbre lui-même projetant une ombre dans la lumière artificielle. Elle retint son souffle.
— Putain, t’es où ? dit Tophman.
Elle sentit la sueur couler sur son front et dans son cou. Son cœur battait si fort qu’il allait l’entendre.
— Bianca ! lança-t-il d’un ton chantant.
Elle s’humecta les lèvres. Il l’appela de nouveau, puis le faisceau se détourna vers le bas de la colline.
— Salope, lâcha-t-il en se remettant en marche.
Ravalant sa peur, elle glissa la main dans l’encolure de son T-shirt et retira sans bruit le tournevis de son soutien-gorge. Ses paumes étaient moites de transpiration, et elle faillit le laisser tomber.
Elle attendit. Elle voulait qu’il la dépasse et, une fois qu’il serait à vingt mètres devant elle, elle remonterait en direction du pick-up — sa seule chance de s’échapper. Il suffisait qu’elle évite Kywin et que Tophman ne se doute pas de ses plans.
Retenant son souffle, à l’affût du faisceau de la lampe qui continuait de descendre le flanc de la colline, elle grimpa prudemment. Son cœur faisait un bruit de marteau-piqueur dans sa poitrine, sa cheville la lançait, et ses nerfs étaient tendus comme des arcs. Mais elle était tout près.
Elle vit le pick-up, tous phares allumés, et continua d’avancer, de plus en plus vite. Vingt mètres. Quinze. Dix.
— Hé ! lança la voix de Tophman.
Il était plus près qu’elle ne l’aurait cru. Avait-il fait demi-tour ? Était-il en train de remonter, son fusil pointé sur elle, prêt à lui faire éclater le crâne ?
Merde !
Toute prudence oubliée, elle se mit à courir sur les cinq derniers mètres en pente abrupte, à travers les feuilles et les branches.
Puis elle s’arrêta d’un coup. Et s’ils n’avaient pas laissé les clés sur le contact ? Si elle ne pouvait pas démarrer le pick-up…
Kywin !
Merde, où est Kywin ?
Frénétiquement, elle balaya du regard les alentours du véhicule. Quand elle l’avait laissé, il était allongé par terre, le visage en sang…
Ses bras se couvrirent de chair de poule, et elle s’immobilisa. Pourtant, en voyant la portière ouverte, elle se précipita vers le camion. Au même moment, elle entendit un grognement et un bruit de pas mal assurés.
Du coin de l’œil, elle le vit — un énorme monstre noir. Il se jeta sur elle, la plaquant au sol à quelques centimètres de la cabine du pick-up.
— Espèce de salope ! grogna-t-il en serrant les poings tandis qu’il l’enfourchait pour lui clouer les bras sur le ventre. Tu croyais que t’allais t’en sortir ? Tu vas payer !
Sous son nez écrasé, ses yeux brillaient de rage.
— Je l’ai attrapée ! cria-t-il en se tournant vers le bas de la colline. Elle est là, près du camion !
Elle resserra les doigts autour du tournevis. Dans cette position, jambes écartées et mains clouées sous les fesses de Kywin, elle avait une chance.
Maintenant ! Fais-le maintenant !
De toutes ses forces, elle se cambra, se soulevant juste assez pour redresser le tournevis et en enfoncer la pointe dans le scrotum de son agresseur.
Il poussa un hurlement de bête et tenta de reculer. Elle appuya plus fort.
Il hurla de plus belle tout en continuant de l’écraser de tout son poids. Et elle entendait des pas se rapprocher très vite.
Tophman !
Elle tira sur le tournevis et, dans un ultime effort, elle l’enfonça encore une fois.
Avec un cri aigu, il empoigna son entrejambe. Un liquide chaud coulait de son short. Puis il s’effondra sur le côté, lui laissant juste assez de place pour se dégager.
Roulant dans la poussière en position fœtale, il lui lança une bordée d’injures.
— C’est quoi cette merde ?
La voix de Tophman couvrit tout à coup les gémissements de Bell. Il était tout près.
Sans demander son reste, elle bondit et se précipita dans la cabine du pick-up.
Les clés, bénies soient-elles, pendaient sous le volant.
Elle tourna le contact, et le moteur rugit.
Refermant vivement la portière, elle aperçut Tophman qui courait vers elle, fusil à l’épaule.
Passant la marche arrière, elle enfonça l’accélérateur. Tophman s’écarta d’un bond tandis que le camion reculait avant de heurter un obstacle et de s’arrêter. Bell hurla de nouveau.
Elle lui avait roulé dessus !
Elle repassa la marche avant puis, assise sur le bord du siège, accéléra à fond, soulevant un nuage de gravier et de poussière.
Un hurlement affreux déchira la nuit.
Elle allait réussir ! Si Tophman ne lui tirait pas dessus avant.
— Non ! Non, non ! hurla Tophman. Espèce de… Oh ! merde, tant pis pour ton vieux !
« Tant pis pour ton vieux » ? Mais de quoi il parlait ? De Lucky ? C’est lui qui était derrière tout ça ?
— Non, murmura-t-elle.
C’était impossible. Jamais il ne ferait ça… Pas même pour la gloire ou l’argent…
— Non, non, non !
La vérité lui fit l’effet d’une gifle, et elle abattit son poing sur le volant. Elle comprenait, maintenant. La tête lui tournait, et son cœur battait la chamade. Pourtant, elle s’efforça de ne pas perdre son sang-froid. Il fallait qu’elle parte. Elle fixa la brèche entre les arbres, ce qui avait autrefois été une route et n’était plus qu’une piste étroite et poussiéreuse serpentant dans la forêt. Ça ira ! Presque debout sur les pédales, elle lança le pick-up en avant sur les rochers et les racines.
Non loin d’ici, espérait-elle, il y avait une route. Si seulement elle pouvait arriver jusque-là.
Une détonation la fit sursauter. La vitre arrière venait d’exploser, répandant des éclats de verre partout dans la cabine.
Le camion trembla. Elle se demanda si ce fusil était capable de faire exploser le réservoir ou les pneus. Elle avait de la chance qu’il contienne des plombs plutôt que des balles.
Contente-toi de conduire !
Elle regarda dans le rétroviseur et, sur le sommet de la colline, juste à l’endroit où le soleil commençait à se lever, elle aperçut quelque chose.
La silhouette de Bryant Tophman, fusil à l’épaule, qui visait le pick-up.
— Essaye, pour voir, marmonna-t-elle en ralentissant pour négocier un virage.
Une nouvelle détonation retentit. Le camion trembla, mais ne s’arrêta pas. Bianca, bien décidée à retourner à Grizzly Falls et à revoir sa mère, son nouveau petit frère et son salaud de père qui avait osé la vendre, mit les gaz.


Chapitre 33
Quand Lucky Pescoli ouvrit l’œil, le soleil entrait à flots par la fenêtre de la chambre, et il tenait une gueule de bois carabinée. Il avait mal à la tête, et son estomac le torturait. Depuis quand n’avait-il pas pris une cuite pareille ?
Il tituba jusqu’à la salle de bains pour pisser. Alors, seulement, il commença à se réveiller vraiment. En clignant des yeux, il se regarda dans le miroir — un homme d’âge moyen qui avait bien besoin de se ressaisir. Des bribes de ce qui s’était passé dans la nuit commençaient à lui revenir, douloureuses comme des éclats de verre plantés dans son cerveau. Ouvrant l’armoire à pharmacie, il trouva un flacon d’ibuprofène et tenta de se rappeler la posologie. En vain. Pour finir, il avala trois ou quatre gélules sans eau.
Refermant la porte de l’armoire, il vit de nouveau son reflet dans la glace et eut un mouvement de recul. Depuis quand avait-il l’air si vieux ? Quand la vie l’avait-elle rattrapé ? Soudain, il eut le sentiment d’avoir enfourché un poney agonisant alors que tout le monde autour chevauchait des pur-sang. Il savait que, la veille, il avait fait quelque chose qu’il n’aurait pas dû et il sentait vaguement que tout cela allait lui retomber dessus.
Le regard encore trouble, il entra d’un pas mal assuré dans la douche et l’alluma. Le jet froid finit par se réchauffer. Les mains à plat contre la paroi de plastique, il laissa l’eau lui couler sur la tête, lui éclaircir les idées. Quelque chose n’allait pas. C’était grave, très grave, sinon il n’aurait pas perdu la mémoire. D’ailleurs… Comment était-il rentré chez lui ?
Il se savonna pour effacer l’odeur de l’alcool qui suintait par tous ses pores, puis se frotta les cheveux. Ensuite, il tourna le robinet, et aussitôt l’eau redevint glacée. Étouffant un cri, il jura dans sa barbe avant d’arrêter le jet, d’attraper la serviette rose accrochée près de la douche — celle de Michelle — et de se sécher.
Michelle.
Merde, c’était à cause d’elle que tout avait commencé — ils s’étaient disputés. Il était tombé sur son portable et l’avait mis à recharger. Puis, comme il était soupçonneux, il avait parcouru ses photos, ses textos et sa liste d’appels. Il y en avait au moins vingt-cinq adressés au même numéro, qu’il reconnut comme celui de Barclay Sphinx. Ce qui n’était pas extraordinaire en soi.
Après tout, Michelle était actrice dans la série et, même s’ils étaient les seuls à le savoir, c’était grâce à elle que Sphinx était venu à Grizzly Falls. Elle avait toujours eu un faible pour lui et elle adorait ses émissions, surtout Stars déchues.
Après avoir assisté à l’une de ses conférences — sans doute à Spokane — et suite au succès de En territoire Bigfoot : Oregon, elle l’avait contacté pour lui proposer de tourner le même type de série ici, à Grizzly Falls. Apparemment, il y avait un autre groupe d’adeptes de Bigfoot au nord de Missoula, et Sphinx avait déjà plus ou moins envisagé de réaliser cette suite. Et alors, coup de théâtre, sa propre fille, Bianca, avait vu un Bigfoot en personne, découvrant en même temps le cadavre d’une fille du coin au fond d’un ravin. C’était le coup de chance du siècle. Un don du ciel. Pas la fille morte, certes — ça, c’était une honte, une affreuse tragédie mais, s’il fallait que le corps soit découvert, autant que ça tombe sur Bianca.
C’est à partir de là que Sphinx avait manifesté un véritable intérêt, à cause de la publicité gratuite.
Et Lucky Pescoli en avait déduit que sa vie allait prendre un nouveau tournant. Grâce à sa fille.
Le seul problème, pensa Lucky en examinant ses yeux injectés de sang dans le miroir, c’est que pour Michelle Sphinx n’était pas seulement un producteur, un mentor ou un marchepied vers Hollywood — ce que Lucky aurait pu comprendre. Mais non : comme le prouvaient les photos sur son téléphone, les appels tardifs et son désintérêt croissant pour son mari, elle était tombée amoureuse de ce merdeux de producteur et elle avait couché avec lui.
Michelle, sa Michelle !
La seule femme au monde à qui il était certain de pouvoir faire confiance. Elle adorait Lucky Pescoli.
Jusqu’à ce que ce fils de pute pointe son sale nez.
En y repensant, il sentit la rage l’envahir. Tout en se rasant, il examina son reflet de plus près, croyant déceler une ébauche de bajoue sous ses mâchoires. En se rapprochant du miroir embué, il se coupa.
— Putain ! cria-t-il tandis qu’une goutte de sang fleurissait sous sa lèvre.
Il appliqua un bout de papier toilette pour arrêter le saignement, ses pensées tournées vers la scène de la veille.
Hier soir, quand il était revenu de chez Regan en annonçant que son ex était en train d’accoucher, il avait trouvé Michelle dans le costume qu’elle portait pour jouer dans la série — le rôle de Regan, rien que ça. Ensuite, il avait pris son portable et y avait découvert les preuves de sa trahison. C’est là que la dispute avait commencé. Elle était partie furieuse et avait refusé de le voir quand il était venu sur les lieux du tournage.
— C’est fini, avait-elle assené quand il avait essayé de lui parler.
Elle se tenait près d’une table d’enregistrement, et il avait dû enjamber des câbles pour pouvoir s’approcher.
— Je ne plaisante pas, Lucky, avait-elle lancé, le regard étincelant et le corps tendu de rage. C’est fini entre nous, tu comprends ? Ne remets jamais plus les pieds sur mon lieu de travail.
— Ton lieu de travail ? Mais…
— Putain, laisse-moi tranquille ! s’était-elle exclamée en relevant le menton. Ne fous pas tout en l’air, Lucky, ni pour moi ni pour Bianca, si tant est qu’elle ait encore ses chances ici. Va-t’en. J’ai déjà contacté un avocat.
À ces mots, il avait failli tomber à la renverse.
— Quoi ? Non ! Je ne suis pas prêt à…
— Tu veux que j’appelle la sécurité ?
Elle avait désigné un type au physique de catcheur qui dévisageait Lucky de ses petits yeux méchants. Sur ces mots, elle avait fait demi-tour, quittant Lucky physiquement, et peut-être pour toujours.
Il savait qu’elle avait en partie raison : il n’avait pas le droit de se mettre en travers de cette opportunité — ce don du ciel — offerte à sa fille et à Michelle. La situation était déjà assez complexe comme ça. Bianca était en train de se faire évincer par cette menteuse de Lara. Et ça, c’était inacceptable.
Plutôt que de s’attirer de nouveau les foudres de Michelle ou de provoquer une scène, il s’était rendu en ville pour boire le premier d’une longue série de verres. Ensuite, il avait acheté une bouteille, et c’est là qu’il avait élaboré un plan qui allait tout changer.
Pour eux tous.
Mais à présent, alors qu’il finissait de se raser, tout lui revenait d’un coup.
Seigneur !
Il se pencha sur le lavabo et vomit.
*  *  *
Comment pouvait-on dormir dans un hôpital ? Les infirmières n’arrêtaient pas de la réveiller pour l’ausculter, il y avait sans cesse du bruit et, bien sûr, ce tout petit bébé dans le berceau à côté d’elle qui accaparait son attention. L’un dans l’autre, Pescoli était certaine de n’avoir pas fermé l’œil plus de cinq minutes d’affilée.
Santana était resté avec elle. À l’aube, il s’était levé du petit canapé-lit encastré dans le mur pour venir les embrasser, elle et le bébé, avant de les quitter. Assommée de fatigue, elle avait vainement tenté de marmonner un « Je t’aime. »
Cela s’était passé plus d’une heure auparavant. Depuis, elle avait été réveillée deux fois — la première par les infirmières, la seconde par le petit Tucker qu’elle avait pris dans ses bras pour essayer de l’allaiter. Il commençait à attraper le coup, et elle savait que bientôt son lait allait monter.
Malgré sa fatigue, ses pensées et ses rêves étaient focalisés sur les enquêtes en cours, mais comme si elles concernaient une autre femme, maintenant que sa vie s’était mise à tourner autour du bébé. Tucker s’agita dans son berceau en émettant un petit cri, puis il se rendormit. Pescoli l’enviait. Elle allait refermer les yeux quand elle entendit quelqu’un entrer dans la chambre.
— Pas maintenant, murmura-t-elle, certaine que l’infirmière allait vouloir prendre sa température, sa tension ou Dieu sait quoi d’autre.
Mais l’intrus approcha tout de même.
Ouvrant les yeux, elle vit son mari, les traits tirés et le regard sombre, qui la dévisageait.
— Quoi ? demanda-t-elle, soudain complètement réveillée, tous ses sens de détective en alerte.
— Bianca n’est pas rentrée cette nuit.
— Elle a dormi où ? dit-elle en clignant des yeux. Où est-elle ?
— Je ne sais pas.
Ne panique pas. Ce n’est pas la première fois que ça arrive.
— Mais elle est allée sur le tournage, non ?
— Si. Jeremy l’y a conduite et lui a dit de l’appeler si elle ne trouvait personne pour la ramener, mais elle ne l’a pas fait. Il pensait qu’elle était rentrée mais ce matin, après être passé au ranch, je suis allé à la maison. Elle n’a pas dormi dans son lit.
— Alors elle est chez une amie ou bien elle est rentrée avec Michelle. Peut-être qu’elle a préféré dormir chez Lucky plutôt que de rentrer.
C’était une explication logique. Pourtant, tout en parlant, elle commençait déjà à se lever du lit.
— C’est aussi ce que je me suis dit. Jeremy et moi avons commencé à passer des coups de fil. Aucun de ses amis ne l’a vue depuis minuit. Qu’est-ce que tu fais ?
— Je vais aller à sa recherche, bien sûr, rétorqua-t-elle en ouvrant le petit placard qui contenait ses vêtements.
— Et le bébé ?
Le bébé ! Tucker ! Pendant un instant, elle avait agi machinalement et oublié le bébé. Avec un pincement de remords, elle le regarda qui dormait paisiblement, inconscient des dangers du monde.
— D’accord. Il… Il va venir avec moi…
Mais, à mesure que son esprit s’éclaircissait, elle comprit que c’était impossible.
— Reste ici, Regan, dit-il, sérieux. Je vais la trouver.
— Comment ?
Une infirmière entra précipitamment dans la pièce.
— Je peux vous aider ? demanda-t-elle d’un air inquiet, pressentant qu’il se passait quelque chose de grave. Madame Santana ?
— Non, répondit-elle tandis que la peur s’insinuait en elle.
Bianca va bien. Ne pense pas au pire juste parce que d’autres filles… Oh ! mon Dieu ! Elle est sûrement avec une amie.
— Je vais téléphoner, fit-elle, mettre Alvarez sur le coup et…
Ignorant l’infirmière qui restait plantée là, indécise, Pescoli attrapa son portable sur la table de chevet. Au même moment, elle perçut un mouvement près de la porte. Son cœur s’arrêta de battre quand elle reconnut son ex-mari, les traits tirés, les yeux rouges d’alcool, de larmes, ou des deux.
— Lucky ? dit-elle, comprenant aussitôt que le pire était bel et bien arrivé.
— Pardonne-moi, lâcha-t-il d’une voix rauque.
— Te pardonner quoi ? demanda-t-elle, soudain terrifiée. Dis-moi que ça n’a rien à voir avec Bianca !
Sa voix se brisa, et elle eut l’impression que la terre sortait de son axe pour entamer une spirale mortelle dans un univers où régnait le mal absolu.
— C’est ma faute. C’était mon idée.
— Quoi ? cria-t-elle.
— Je l’ai piégée. J’ai organisé son enlèvement.
— Quoi ? Un enlèvement ? répéta-t-elle. Mais merde, de quoi tu parles ?
— Madame Santana…, commença l’infirmière, aussitôt coupée par Lucky.
— C’est… C’était pour attirer l’attention de Sphinx, pour qu’il ait envie de…
Sa voix s’éteignit, et il serra les poings avant de reprendre :
— J’étais bourré et en colère, à cause de… De beaucoup de choses, mais je pensais que c’était sa chance de devenir quelqu’un, de démarrer à Hollywood. Alors je l’ai piégée.
— Espèce de salaud ! Pauvre crétin ! Il y a des filles qui se sont fait tuer !
Elle sauta du lit, atterrit pieds nus sur le sol, prête à lui arracher les yeux. Comment avait-il pu faire une chose pareille ? Comment pouvait-il mettre sa fille, leur fille, en danger ?
— Qui ? Qui l’a enlevée ? hurla-t-elle en lui lançant un coup de poing.
Santana l’attrapa par la taille et la tira en arrière.
— Eh, du calme, ma chérie !
— Non, je ne me calmerai pas ! Tu as entendu ce qu’il a dit ? Ce qu’il a fait ? Qui a pris ma fille, Lucky, et où est-elle ?
— C’est ça, le problème. Je ne sais pas.
— Qui as-tu contacté ?
— Bryant Tophman.
— Tophman ? Pourquoi ?
— J’appelle la sécurité, intervint l’infirmière.
— Pas question, rétorqua Pescoli. Je suis flic. La sécurité, c’est moi.
— Pas ici, dit-elle en sortant précipitamment de la chambre.
Lucky se tourna vers la fenêtre, l’air désespéré.
— Je savais qu’il accepterait. Tophman. Il… Parfois, il me vend de l’herbe.
— Tu achètes de la drogue à un gosse ? demanda-t-elle, incrédule. Et après, tu fais kidnapper ta fille ? Mais tu es malade !
— Personne n’était censé être blessé.
— N’était ? cria-t-elle. Comment ça ? Bianca est blessée ? Pour l’amour de Dieu…
— Non, non ! Bien sûr que non. Jamais je ne la mettrais en danger.
— Tu parles !
— Chut…, intervint Santana, qui n’avait pas lâché sa femme.
Se tournant vers Lucky, il lui lança son regard le plus noir.
— Maintenant, raconte-nous tout ce que tu sais, espèce de sale fils de pute, ou je te tue de mes propres mains.
— Elle va bien, dit Lucky. Je suis sûr qu’elle va bien.
— Lâche-moi ! ordonna Pescoli.
Santana la posa sur le lit, et elle attrapa son téléphone pour appeler Alvarez.
— Oui ? répondit sa partenaire d’une voix ensommeillée.
— C’est Pescoli.
— Je sais.
— Bianca a disparu !
— Quoi ?
— Lucky a organisé son kidnapping, il l’a fait enlever par Bryant Tophman. Je veux que tu lances un avis de recherche pour Tophman et Bianca. Organise une battue. Recrute ces foutus adeptes de Bigfoot et le drone de Jeffe. Peu importe. Trouve ma fille !
Le bébé, que tout ce vacarme avait fini par réveiller, se mit à pleurer.
— Tu as compris, Alvarez ? demanda-t-elle.
— Cinq sur cinq. Mais on a peut-être un autre petit problème.
— Quoi ?
— Kywin Bell, on ne l’a toujours pas retrouvé. Je pense qu’il est peut-être avec Tophman.
Pescoli sentit son cœur s’arrêter de battre à l’idée que ces deux montagnes de muscles puissent tenir sa fille en otage — sans compter que les deux voyous étaient probablement impliqués dans le meurtre de deux filles.
— Attrape-les, murmura-t-elle avant de raccrocher.
Alors, elle se tourna vers son ex-mari, la voix brisée et les yeux brûlants de larmes.
— Espèce de salaud, pesta-t-elle. S’il arrive quoi que ce soit à Bianca, je te jure que je t’en tiendrai responsable. Et je te tuerai.
Santana secoua la tête.
— Non. Je m’en chargerai. Et maintenant, Lucky, sors d’ici et…
Un homme obèse en uniforme d’agent de sécurité entra dans la chambre.
— Il y a un problème ? demanda-t-il d’une voix grave.
Au même moment, juste derrière lui, Bianca apparut. Ses vêtements étaient déchirés, son visage crasseux, ses yeux ronds comme des soucoupes. À côté de l’agent, elle semblait minuscule.
Pescoli n’avait jamais été aussi heureuse de sa vie.
— Oh ! ma chérie ! cria-t-elle, fondant sur sa fille. Mais Bianca l’ignora. Les yeux plissés et brillants de haine, elle regardait son père.
— Trésor, murmura-t-il, les larmes aux yeux.
— Non, c’est fini, dit-elle avec une grimace de dégoût. Je ne suis plus ton trésor.




Épilogue


Deux mois plus tard
En regardant son bébé dormir paisiblement dans son berceau, Pescoli n’arrivait pas à croire que son congé maternité touchait presque à sa fin. D’ici quelques semaines, elle allait devoir décider si elle quittait le service, rendait son insigne et abandonnait les forces de police, ou bien si elle endossait de nouveau son rôle d’inspecteur aux homicides, ce qui était loin d’être un travail de tout repos.
La lune filtrait par la porte-fenêtre, et une odeur d’automne flottait dans la brise nocturne. Elle prit son fils dans ses bras et le serra contre elle. Sa famille s’était agrandie et avait changé. Non seulement ce petit bonhomme avait besoin d’elle, mais elle avait d’autres problèmes à envisager.
Bianca.
Depuis les épreuves qu’elle avait traversées entre les mains de Tophman et Bell, elle n’était plus la même — c’était une femme, à présent, et une femme qui avait tué un homme. Kywin Bell avait succombé à ses blessures.
Bryant Tophman avait été retrouvé le même jour dans la forêt grâce au drone de Carlton Jeffe, et les adeptes de Bigfoot l’avaient amené à la police. Jeffe et Fred Nesmith l’avaient remis à Alvarez. À présent, il était derrière les barreaux dans l’attente de son jugement. Selon lui, Kywin avait tué Destiny Montclaire en apprenant qu’elle était enceinte, mais Pescoli pensait que Tophman lui-même était impliqué. Quoi qu’il en soit, il allait purger une longue peine de prison pour avoir couvert ce meurtre, mais aussi pour avoir vendu toutes sortes de drogues que l’on avait retrouvées dans une cachette au presbytère de l’église. Sans compter l’enlèvement et la tentative de meurtre sur la personne de Bianca. Janie Tophman avait cessé de répéter que c’était « un brave garçon ». Maintenant, elle disait que « Bryant avait enfin trouvé Jésus ». Pescoli n’en aurait pas juré.
Kip Bell, lui, était accusé d’avoir contribué à la mort de Lindsay Cronin. Il avait enfin reconnu qu’il savait que Kywin et Destiny sortaient ensemble. Destiny n’avait jamais considéré celui-ci comme son « protecteur » ; elle avait peur de lui, mais en même temps il l’excitait et, en couchant avec lui, elle voulait se venger de Donny Justison qui l’avait trompée. Elle s’était retrouvée enceinte sans l’avoir voulu.
Lindsay soupçonnait que Kywin avait tué Destiny, et Kip voulait s’assurer que son frère n’irait pas en prison. Après la mort de Kywin, il avait avoué que son frère avait bel et bien tué Destiny. Kip ignorait qu’il avait abandonné son corps dans le ruisseau, et c’était par hasard qu’il avait pourchassé Bianca jusqu’au cadavre lorsqu’il lui avait joué ce mauvais tour dans son costume de Bigfoot.
Dans tout ce désastre, l’unique gagnant était Barclay Sphinx : sa série en avait tiré une publicité de mauvais aloi qui avait fait bondir l’audience. Le premier épisode de En territoire Bigfoot : Montana avait été diffusé, et ils l’avaient regardé en famille, même si Bianca ne semblait guère intéressée. Le tournage de la série continuait, bien que, d’après les rumeurs, il ait été déplacé au nord de Missoula pour se concentrer sur les familles ennemies. Il n’avait plus été question de la bande-annonce et de la récompense promises par Sphinx. De toute façon, il n’y en avait plus besoin. Pescoli avait entendu dire que le CAB avait fait le plein de nouveaux membres. Carolina Justison, la mairesse, était soulagée que son fils ait été disculpé et satisfaite d’avoir donné une notoriété à Grizzly Falls. L’Effet Bigfoot avait été un succès sans précédent. Pescoli n’y avait pas participé ; elle avait passé son temps ici, à la maison, avec son nouveau-né et ses deux autres enfants.
Tucker grandissait, il mangeait, dormait et souriait, mais Bianca l’inquiétait.
Elle jurait qu’elle ne pardonnerait jamais à Lucky en dépit des tentatives répétées de ce dernier pour entrer en contact avec elle. Bien qu’elle n’ait pas voulu porter plainte contre lui, Pescoli et le procureur avaient monté un dossier contre lui, et il allait bientôt affronter la justice. Quant à Michelle… Peu importait. Elle et Lucky allaient sans doute divorcer, même si sa liaison torride avec Sphinx semblait s’essouffler.
C’était sa fille qui lui causait du souci. Bianca avait abandonné tout intérêt pour les études alors qu’elle était en terminale. Auparavant, elle semblait motivée. Aujourd’hui, elle avait l’air perdue. Heureusement, elle avait accepté de voir un psychologue, mais son énergie et sa rébellion d’adolescente autocentrée semblaient s’être évanouies. Elle n’était plus que l’ombre d’elle-même et elle passait son temps à lire ou sur Internet. Il y avait une éternité qu’elle n’était pas sortie ou qu’elle ne s’était pas maquillée. Oui, elle était perdue.
Elle avait besoin d’une mère. À plein temps. Tout comme Tucker.
Que faire ?
Reste à la maison. Sois une mère à plein temps. Jusqu’à ce que Bianca aille mieux. Jusqu’à ce que Tucker entre en maternelle.
Elle repensa à l’école Good Feelings, à l’époque où Bianca était petite. Tous ces bébés innocents étaient désormais presque adultes. Certains étaient morts, d’autres en prison et d’autres encore, marqués à vie — comme Bianca.
C’était ça, la vie ? Une série de blessures d’enfance qui transformaient les gens en adultes ?
Le bébé gazouilla et ouvrit les yeux, la fixant du regard sombre hérité de Santana.
— Tu es un ange, lui dit-elle en marchant jusqu’à la terrasse.
L’automne s’annonçait, l’air de la nuit était frais, la lune se levait. Cette maison était un coin de paradis. L’endroit idéal pour élever une famille.
Et pourtant… En contemplant l’eau du lac que la brise faisait frissonner, elle eut le sentiment qu’un danger rôdait dans l’ombre, qu’une présence maléfique menaçait l’harmonie des lieux.
Tu es paranoïaque.
En rentrant dans la maison, elle vit son mari franchir le seuil de la chambre, et elle sentit son cœur enfler dans sa poitrine. Oui, il était encore capable de la bouleverser. Elle avança vers ses bras ouverts.
— Ça va ? demanda-t-il.
— Mieux que jamais.
Son sourire en coin, familier, qui dévoilait ses dents blanches, continuait de faire bondir son cœur. Il l’embrassa légèrement sur les lèvres, puis déposa un baiser sur la tête de leur fils.
Oui, la vie ici était belle. Ils étaient en sécurité. Regan Pescoli n’avait jamais été plus heureuse mais, lorsqu’elle se tourna vers la fenêtre pour jeter un dernier regard vers l’obscurité, elle sentit un frisson glacial lui percer le cœur, comme une minuscule aiguille.
Ce soir, elle fermerait les portes à clé.
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